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Ce roman ëft un des premiers ouvrages 
de Tauteiir. Comme il appartient à la collec- 
tion de Tes œuvres , nous i'afvons réimprimé. 
Il eft neuf par tes additions qu'on y trouvera. 
On a joint à cette fiâtion philofophique les 
AniouTS de CheraU , petit poëme en (ix chants, 
qui fut compofé à la même époque , ç eft-à- 
dire , dans la îeuneiTe de l'auteur. 

C'eft fous ces fliémes forniat & caraâeres 
qu'il fera imprisffct b fuite de fet œuvres. On 
peut les acqiftérir ibcceffvemem , fans craindre 
qu'il y ait aucune différence dans l'exécution ; 
& l'on recevra à certaines époques les titres 
généraux» 
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in/roduction. 

t j R chevalier Baltimore fut envoyé en Amer 
rique en i6fi par la cour d'Angleterre. Il 
joignoit la fageiTe & la modération à refprit 
de gouvernement, & une prudence xonfom- 
méeà tout le feu de la valeur. On le vit tou- 
jours auffi fidèle aux lésons de rexpériehce 
qu'aux infpiratiotis de fon propre génie. Il ne 
donna rien au hafard y dans une place où il 
pouvoit tout ofer. 

Ce fut avec la joie la plus vive qu'il reçut 
le pofte honorable que lui conçoit fa patrie* 

A 
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Avide 9 dès Fenfance , des relations du Notf« 
veau- Monde , il avoit mis dans tous les tems 
(on étude & Ton pl^ifrr à rechercher les traits 
primitifs de la nature humaine, fi défigurée 
par toutes nos inflitutions. Il vouloit con- 
noitre Thomme tel qu*il t& fous Tempirè de 
la nature , & favoir s'il efl né bon , ou s'il 
poirte originairement dans' le cœur ce germe 
de cruauté qui fe développe quelquefois 
d'une manière fî terrible pour Tintérêt de ks 
moindres paflîons.- • 

Le chevalier avoit confulté avec foin ks 
libres des voyageurs ; il aVoit fuivi les rai« 
fonnemens des philofophes ; il avoit tout en- 
tendu , pour fe former une jufte idée du carac- 
tère de ces peuples nouveaux; & par ce 
moyen il avoit cru pouvoir démêler ce qui 
appartient à la nature , d'avec ce qui eu. le 
fruit de l'éducation & de l'ufage. 

Mais après avoir beaucoup lu > que trou- 
va-t*il } Des récits qui fe contredifoient , des 
jugemens oppofés & quelques faits particu- 
liers donnés pour des coutumes générales. U. 
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vit que rhablt de tniflîonnaire ou de commer« 
çant avolt diâé leurs opinions diverfes^Sc 
que Tamour du merveilleux avoit été le foible 
des voyageurs les plus intrépides. 

On vantoit le bon-fens naturel des In- 
diens; & comment le concilier avec l'extra- 
vagance de leur culte ? On exaltoit leur cou- 
rage ; mais à chaque pas la plus miférable (ur. 
perftition fembloit le démentir. 

Le chevalier parvint peu à peu ii dédaigner 
les fources où il cherchoit à puifer ces con- 
noiflances difficiles; il ne courut plus avec 
empreflement au - devant du premier vbya- 
geur qui débarquoit ; il ne crut que (es pro- 
pres réflexions & Ton cœur : mais Ton cœur 
dévint pour lui un interprète infidèle. 

En fe mettant à la place d'un homme qui 
vit fous les loix fimples de la nature , en fui* 
vaut Tes mouvemens &c lav^progreflion de (es 
idées , en analyfant Tes fenfations y en corn- 
pofant les loix ou les opinions qu'il peut 
fe forger 9 il ne fit, comme bien d'autres , 
* qu'embraiTer ce qui plaifoit à fon imagination» 

A ij 
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Il avoit écouté la voix de foh cœur qui 

étoit généreux,,. &foiî cœur lui avoit affuré 

que l'hohime ei} né bon : ainfî il avoit jeté le- 

caraâere de tous les hommes idans tm méme> 

moble;&c après leur avdir ^i^ toutes les 

idées de fa raifon exercée , il s'étoit applaudi 

de rtieureux plan de Ton admirable fyâême. ' 

Un voyagequ'ilfiten Amérique lui donna 
cependant lieu de le foumettre ii un nouvel 
examen. Ce fut là qu*il fitla^onnoilTance de 
"Williams , Indien > qui avôit Vécu long.tems- 
dans un état abfolument ikuvage. 'Williams 
étoit auparavant connu fous k nom de Zid. 
zem. Zidzem , par une fuite de fon. étonnante 
deftinée, avoit été conduit à Londres ^ ramené; 
en Amérique, & après plufieurs aventures 
'fingulieres , s'étôit établi dans le comté de 
Kilkenny au midi de Tlrlande , ou il vivoit 
en iage , d^un bien acquis par une honnête 
induftrie. 

Ce fut une rencontre bien précteufe au 
chevalier Baltimore qui , allant vifîter (es ter* 
res en Irlande > retrouva cet Indien & fe TaC:; 
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tacha par les avances de la plus tendre amîtiéf.. 

Elle ne tarda pas à devenir mutuelle : alors 
le chevalier fe flatta de pouvoir appre idre 
avec certitude quels étoient les mouvemens 
naturels & les paflîons primitives du cœur 
de Phomme , jufqu'ici l'énigme la plus inex- . 
plicable qui Toit dans la nature. ' 

Williams poffédoît une conception vive 
& facile. Sq% voyages Tavoient formé dans 
plufieurs connoiffances , & fan goût pour U 
lefture avoir enrichi fon efprit de mille naîts 
înfiruôifs. . Les bons écrivains, tant anri rrs 
que modernes , ne lui étoient pas încor iV ; 
Lorfque leur amitié fut parfaitement cimentée^ 
Je chevalier exigea de fôri artii qu'il mît pat 
écrit tout'oe-qu^ri avoit éprouvé depuis fa plui 
tendre enfance jufqu'au moment où il s'étoit 
trouvé parmi des peuples pôlités,- Il voulut 
encore qu'il décrivît & fts- premiers pen- 
chans , Se fes premiers d^firs , & le fil de fes 
idées ; qu'il rapportât dans le plus grand'détaii 
ce qui l'avoït affefté le plus vivement, & de 
quelle manière fur-toat il TaVôit été. 

A iij 
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Son ami fe refufa plus d'une fois i cette 

demande» parce qu'il fentoit toutes les difficul- 
tés de Texécution. Comment en effet fe rap^ 
peller des fenfations primitives^ effacées &c dé- 
truites par tant d'autres ? Comment retrouver 
la chaîne de Tes propres idées & le nœud 
invlfible qui a fervi à les joindre ? La mémoire 
ne fuffic pas pour cette grande opération. 

Cependant , après avoir réfléchi très-long« 
tems , être defcendu en liu - même , être 
revenu fur fes premières années , il fe rap- 
pella un certain nomhre de faits 9 dont rien 
n'avoit pu effacer l'impreifion ; & cédant aux 
ardentes prières de l'amitié Se de la philofo- 
phie 9 il envoya Phiftoire fuivante au cheva- 
lier Baltimore. Celui - ci , dans le premier 
tranfoort de fa joie > en fit part à un de fes 
amis > auffi curieux que lui fur cette intéref- 
fante matière. Cet ami a commis une petite 
infidélité en faveur d'un de mes parens» & je 
publie l*hifloire pour expier fa faute. 

Que celui qui voudroit profcrire ce tableau 
de la nature humaine j réâéchiffe avant tout 
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& craigne de fe tromper. Qui ofera affirmer 

que la nature feule eft une mauvaife législa- 
trice ? Qui ofera condamner les aâions & les 
penfées d^un fauyage , lorfque , retenu dans 
une ignorance invincible , il fuit ce que 1 Inf- 
tinâ & le fentiment lui prefcrivent ? Sera.ce 
Thomme civiiifë , l'habitant des villes 9 chez 
qui tous ces traits primitifs font altérés ? Ah ! 
refpeâons plut6t cet infiinâ facré , donné 
par l'Auteur de tous les êtres j&c fouvenons- 
nous que plus Thomme cherche à Tobfcurcir , 
i rétouffer, plus il s'éloigne de la félicité* 
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CHAPITRE K 

( Williams parle à f on ami jufjii à la fin de 
Fouvrage. ) 

C/u'exigez- vous de moi , cher che- 
valier , lojfque vous voulez que je vous dé- 
crive le véritable état de mon ame dans ces 
tems où la nature feule m'inrpiroit , où heu- 
reux dans la folitude des montagnes de Xari- 
co j je vivois avec la tendre Zaka , crimi- 
nelle & innocente k la fois ? Vous oubliez 
que vous allez rouvrir des plaies qui faignent 
encore ; vous oubliez que pour vous obéir il 
me faut éprouver la plus vive des douleurs. 
Mes larmes arrofent le papier . . • . Ah , Zaka ^ 
malheureufe ^aka ! la religion condamne les 
pleurs que m'arrache ton fouvenir : je le fais 
aujourd'hui ; mais la nature j mais mon cœur 
ne peuvent les retenir. 

Ferai- je un fidèle portrait de moi-même? 
Me peindrai- je avec un cœur dépravé ? moi 
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quî dès le premier ififtant où jVi fentî mon 

cxiftence , ai chéri la vertu , avant même que 
ma bouche eût appris à prononcer fon nom. 

Cependant l'infortuné Zidzem a été déclaré 
publiquenient coupable, lui qui fe flattd| 
d'être innocent ! Que ce fouvenir m'eft cruel ! 
On eft donc coupable fans le favoir. Eh , pou- 
vois- je deviner les loix établies pour latiaii- 
quillité ou la félicité d'un grand peuple , tan- 
dis que j'étois feul dans un défert ? 

Voici mon hiftoire : elle juftifiera peut-être» 
m^is elle fervira très • peu à éclaircir vos doa^ 
tesyVous voulez approfondir de grandes queC- 
tions , dont la folution paflfe , je crois , notre 
portée. La raifon de l'homme , abandomiéc k 
elle-même) peut-elle s'élever à laconnoiflanœ 
d'un Créateur ? Peut-elle éclairer par degrés 
notre fojhh entendement? Eft-il poifible enfin 
à l'homme de connoître le véritable rapport 
de Tes devoirs ? Oh ! ne defirez-vous rien dt 
tropj cher chevalier ? Vous-même jugez-vous» 

Tous les hommes auroient«> ils agi comme 
moi I s'ils fefuiTeQt trouvés idans ma .fituation ? 
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(sL d'après ce cpe Tun a fait^ peut-on décider 
de ce que Pautre auroit pu faire ? Sans doute 
nous avons befoin d'une main célefie qui 
nous conduire dans une route aufll incer- 
taine; mais eft*il impoiHble àThomme de 
réfléchir fur lui-même y d'écouter la voix fe- 
crête de Ton cœur , & de remonter ainfi aux 
principes de cette loi fublime & invariable , 
qui dirige tous les êtres ? Aura-t-il abfolu- 
ment befoin d un fecours étranger pour fentîr 
Texiftence d*un premier Etre î La vertu eft- 
elle incompatible avec l'ignorance ? Le cœur 
nVt-il pas Tes lumières , & plus pures que 
celles de 1 efprit ? Hélas ! avant que rEtérnel 
'eût daigné faire defcendre fur la terre ces vé- 
rités lumineufes & confolantes , la raifon n'a- 
voiuelle pas fu les entrevoir ? Ne portons- 
nous pas le germe d'un fentiment aâif , qui 
ne demande que la moindre étincelle pour 
croître & fe développer ? 

« Je vous envoie mon hiftoife 9 parce que 
vous êtes mon ami » & que j'aime à vous 
avoir pour témoin de toutes mes penfées; 
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Maïs dérobez- les, je vous prie , aux' yeux de 
ces hommes qui veulent exercer un AtCfOr 
tifme fur les efprits , & qui font un crime 
de ne point adorer leurs prétendus orades» 
Nourris dans les difputes de l'école 9 accour 
tumés à recevoir les idées anciennes , ils pro* 
noncent hardiment fur Thomme qu'ils ne 
connoifTent pas , & lancent enfuite leur foudre 
fur le fantôme qu'ils ont imaginé. Evitez ces 
doâeurs vains , leur orgueil & leur imolé« 
rance. Ils voudront vous perfuader que Zid- 
zem^qui va vous crayonner la fenfîbllitë & 
fon cœur , eft un libertin , un infenfé ^ peitt- 
être un impie qui , fous un air de fimpficiié^ 
cache le coupable deiTein de renverfer leur 
fyftême. Ils fe vengeroient à jufte titre: le 
bon Zidzem a quelquefois été curieux de sVih 
foncer dans le dédale obfcur de leur philoior 
phie fcholaftique ^ & il s'y eft égaré avec eux; 
mais du moins il a ri » en fortant de leur pouu 
peufe école, tel qu^un homme fage^ ei^s*é« 
veillant 9 fe moque du fonge ridicule qui a Êui- 
gué fes fens. 
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Pourquoi auifi n*a • t - il pas adopte leurs 
chimères ? Pourquoi n*a-t-îl pas reconnu cette 
perverfitë originelle qui , félon eux , eft notre 
partage ? Pourquoi a-t-il cru qu'on pouvoit 
lire la grandeur & la magnificence du Créa* 
tei Jans la voûte du firmament comme dans 
un e ? Pourquoi a-t-il penfë que le Juge 
înc ^ otible u'on ne trompe point » réfide 
en ^'-f' -mêmes ? Pourquoi a-t-il découvert 
qu " ces les fables dont la terre eft rem- 
pli i? '; A)nt que des emblèmes d'une idée 
pri ' «îiju ' § qui appartient à tout homme qui » 
au , l.'.^ Tputer , ne veut que fentir ? Faut- 
il ( r.Cî.. j .. ns pour adorer ? Faut- îl com- 
put* '*'::'/^ les pour apprendre à être jufte 
& ^* '-'ft-on généreux 9 compatiffant , 
iqu'à ja fuite de longues études ? L'innocenc0 
ne fuffit-elle pas , & n*appartient*elle point au 
premier mouvement de Tame ? Je ne fuis ni 
philofophe , ni favant ; je n*ai point ,conime 
eux 9 Tambition d'élever un fyftéme fur un 
échafaudage de mots. Je ne veux être ici que 
l*hiftorien de mes fenfations^ & des idées 
mj^)k»nCont fait naître. 
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CHAPITRE II. 

J E fuis né parmi les Chébutois , peuple du 
fud de rAmérique , peuple long-tems illuftre 
& vainqueur. Pardonnez fî je me fais gloire de 
ma patrie ^ & fi )e laifTe entrevoir quelqu'or* 
gueil au nom de ma, nation. ^ 

Avant que l'avarice & la cruauté , fous les 
vétemens d'une religion fainte ,euffent trouvé 
le chemin de l'Amérique , pour effrayer uzi 
nouveau monde de Taflemblage horrible dé 
tous les crimes ^ les Chébutois étoient un 
peuple auffi renommé dans l'Amérique , que 
les François le font aujourd'hui au milieii àé 
l'Europe. Us ont donné des habitans ^ des rois 
& des loix au Pérou. 

Lorfque ) ai commencé à lire les auteurs 
Européens , )'ai cherché avidement ce qu^iÙ 
avoient dit du bon incas Càbot , qui aVoît 
régné fur tant de millions d'hommei , &^«î« 
malgré rétendue de fon empire , avoit fuies 



( 14 ) 
rendre tous he'nreux ; ce qu'ils avoîent penfé 
du fage Zulma, du vlâorieux Ozimo qui 
triomphoit pour pardonner » & de vingt au« 
très monarques diftingués par des vertus hé« 
foîques & particulières. Quels furent mon 
. étonnement & ma douleur , de feuilleter vai- 
nement une prétendue hiftoire univerfelle ^ 
& de ne pas trouver leurs noms , pas même 
celui de ma patrie ! Mais à la place de ces 
noms facrés , je lus Ténumération de toutes 
les folies d^un certain Jaques j les attentats 
multipliés d'un Henri qui faifoit couper la tête 
i Tes femmes Tune après I autre » pour en 
époufer une nouvelle en fureté de confcience^ 
& combien de maîtreiTes avoit ent|;etenu un 
roi voluptueux , nommé Charles. 

Quoi^ dis- je en foupirant^ la vertu , la 
£fegeflfe 9 la valeur de Cabot , de Zulma , d'O* 
aûmo j. font refiées inconnues » & la fottife , 
les crinies de ces indignes fouverains font 
Àernifés ! La penfée que 9 dans quelques 
fiecles , ces livres périroient fans doute avec 
la mémoire de leurs héros j fut la feule chofe 
gui fervit à me confoler* 
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Lors donc que les Efpagnols ^ guidas par 
la foif de Tor &c du fang , la.ïoî & la rage 
dans le cœur, la flamme & la croix i^|a main , 
abordèrent les malheureufes contrées de VA- 
mérique y les Chébutois n'infpirerent pas plus 
de pitié que les autres peuples. Ces Euro- 
péens altérés d'or attaquèrent des nations qui 
ne les avoient point offenfés , attentèrent à 
leurs biens 9 à leur liberté , k leur vie, & 
prêchèrent enfuite une religion qu'ils avoient 
rendue aûffi déteftable qu'eux. Les tourmens 
étoient les interprètes de ces barbares , un 
bûcher enflammé leur réponfe » & la cupi* 
dite l'origine dje^leur zèle affreux. Ils annon- 
çoient un Dieu père de'^tous les humains j 
Qr ils maiTacroient des créatures humaines 
qui ne pouvoient fûrement recOnnoître en 
eux des hommes. le ne m'étendrai poiat 
fur cette plaie cruelle faite à la refigionSc à 
l'humanité ; d'ailleurs ces horreurs font aiTez 
connues, & les Européens doivent à jamais 
rougir de ne pouvoir les effacer de leur hif- 
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Un petit nombre de Chébutoîs fe (àuve* 
rem d|ns les montagnes de Xaricô , pour fe 
dérober à un efclavage plus cruel pour eux 
que la mort. Une autre partie pouila jufqu'aux 
frontières du Pérou ; là , rinlagination encore 
tioublée des vafies fcenes de carnage» il 
çmyorent toujours rencontrer leurs farou- 
ches aflaflîns. Les trifles reftes de ptufîeurs 
nations Américaines s'unirent te formèrent 
vn nouveau peuple. Elles fondèrent leur habi« 
tation au milieu de petites plaines fituées entre 
des rochers & défendues plsr des bois inac* 
ceffibles. Elles s'eftimoient heureufes après 
avoir tout perdu ; elles étoient libres. 

Le gouvernement fut confié à un capi« 
laîne nommé Xalifem : fon pouvoir fe bor* 
noit à protéger la nation* Il dut cette place 
a fa valeur héroïque »& non aux droits de la 
fiaiiTance. Les loix furent suffi iimples que 
Tefprit de ces peuples , & elles en étoient 
plus refpeâées : elles tendoient à unir & non 
à divifer les coeurs, à concentrer l'intérêt 
particulier dans l'intérêt général ; elles n at« 

tribuoient 
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tribuoîent pas quelques privilèges i quelque! 

individus pour founiettrç le gros de la nation ; 
elles ne fàifoient pas quelques heureux aux 
dépens de la multitude. 

Unis par le malheur , les citoyens plus 
égaux s'aimèrent davantage. Cependant il y 
avoit parmi eux prefqu*autant de cultes difFé- 
rens que de chefs de famille ; mais ils ne^ 
fe tourmentèrent pas pour des cérémonies , 
parce qu'ils étoient religieux , & Tion vains & 
întérefles. Nul d'entr'eux i afFeôant un droit 
fur la pcnfée, n'apprenoit à haïr fon voifin 
à caufe de fa feâe. La fureté de l'état , telle 
étoit la loi univerfellement recon^iue H alors 
les itlfraâeurs étoient févérement punis , fuf- 
fent-ils defcendans d'Ozinio, fuflent-ils ks 
en&ns du foleii. 

J'ai I niarqué avec étonnemem que dans 
plufieurs gouvernemens la juAice détournott 
fon glaive devant quelques hommes puîflans : 
ce qui les autorifoit à trahir les intérêts de 
la patrie , ou à porter leurs mains avides fur 
les revenus de Tétat. Un pareil jcrime étoit 

B 
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inconnu chez les Chëbutois : jamais on n'en^ 
tendit parler de guerres civiles ni religîeufes f 
& )e n ai pu me ÊLmiliarifer avec Thiftoire 
des Européens , quand f ai vu qu'on n avoit 
jamais difputë fi Ion devoit adorer Dieu^ 
mais qu'on avoit verfé des torrens de fang 
pour favoir comment il faut l'adorer, Ainfi , 
c'eft plutôt Textérieur du culte que le culte 
,méme, qui a fervi de prétexte à lembrafement 
des états ; ou plutôt l'homme a défendu la 
caufe de fon opinion , & non celle de la Divl« 
nité. Mais a-t-elle befoin qu'on défende f«n 
culte à main armée ? Dieu ne refufe point les 
rayons de fon foleil à Timpie adorateur des 
idoles : laiflbns à fa fupréme grandeur le foin 
de venger fes offenfes. 

Les Chébutois ( car ce peuple compofé 
de vingt peuples divers , avoient retenu le 
nom qui imprimoit le plus \àt refpeâ ) de« 
voient être néceflairement les irréconcilia- 
bles ennemis des cruels Efpagnols : la ven- 
geance étoit leur premier devoir , j'ai pref- 
que dit leur vertu. Si un Eljpagnol tomboit 
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entre leurs mains ^ ils lui^Ê^foient fouffrir lei 

mêmes tourmens qu'ils avoient enduriés : c'eft 
ainfi qu'ils fatisfaifoient à la mëmoire de leurs 
braves ancêtres ^ lâchement égorges. 

Les Européens accufent encore au;our« 
d'hui les Chébutois d'avoir été la nation la 
plus fanguinaire. Non ^ mon ami ^ elle fut la 
plus jufte. Autrefois iîmple & tranquille dans 
{es moeurs, contente des préfens de ta na- 
ture y elle vivoit fans foupçonner la ven-. 
geance & la fureur; mais à la vue de monf-- 
très nourris au carnage, à rafpeA de leurs 
tyrans enfanglantés , les Chébutois imitèrent 
leur cruauté » & bieat&t les furpaflferent. Ils fe 
familiariferent avec lesjjirts horribles qui por-^ 
tent la deftruâion. On ne les traita plus de 
fiupides dès qu'on tes vit redoutables ; toutes 
les paffions violentes échaufToient leur cou«. 

On vit la ril)erté refleurir fur des rochers, 
après des fleuves de fang ; mais on ne la 
crut pas trop chèrement achetée. Les Chébu^ 
tois t>raverent leurs ennemis jufques fous le 
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cacique Â2eb , mon père. li étoit brave , if 
avoir des vertus; mais, le dirai -ie ! il étoit 
plus philofophe que politique & guerrier. 
L'avarice » la fuperftitlon 6c la tyrannie con- 
jurèrent enfemble pour effacer de deffus fa 
terre un peuple innocent 6c libre. Les Efpa* 
gnols ne pouvoient foufFrir une colonie d'In- 
diens voiiins de leurs villes; mais comment 
franchir les hautes montagnes de Xarico ? 
comment aflervir des hommes qui frémif-' 
foient au feul nom d'efclavage ? Ils efpérerent 
obtenir de la rufe ce qu'ils n'ofoîent atten- 
dre de la valeur. L'inimitié entre les âtux 
nations paroiflbit afFoibfîe par le tems ; queL 
ques petites alliances étoient même formées 
par le relâchement de la difcipline. lU paru*" 
rent plus modérés ; ils nous portèrent dei 
paroles de paix. Le commerce s'introduifit 
entre les deux peuples : cette correfpondance 
utile confacra leurs liaifons. 

Déjà quelques miâiomiaires s'étoient gliifés 
chez les Chébutoîs : leur extérieur compofé » 
leur langage doux ^ leur zèle défintérefle ou 
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quî parolffoit Vêtre , ne laiffcrent point foup- 
çotïntr des efpioris fçcrçts parmi un peuple 
qui favoât combattre , vaincre & punir ^ mais 
qui îgnoroit les.piege& d^ la trahifoii* 
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ON père 9 trompe par là douceur appa- 
rente de leur caraÔere, reçût ces miflîonnaires 
avec bonté. Dans fa jeuneffe il avoit JFrëquenté 
quelques Européens ; de forte qu'il pbffédoît 
pliifièurs connoiffances étrangères à fel com- 
patriotes. Amoureux des arts , il a'ccueilliit 
ides hommes qui les culti voient. Il avoit dé là 
fâgefle , de la grandeur d'ame , de Thumanité ; 
ïiîaîs il' né prévôyôit pas affez les dangers. 
Trop peu défiant pour la'pTate qu'il occupôît; 
il permit aux miifîofinaires de prêcher libre- 
ment leur religion ; M crôyâht pas qu'elle pût 
influer fur !a forme cfu gbuvenièment^Wquè 
des hommes ifolés Se (ans armes puflfënt jamais 
être dangereux à un peuple^e guerriers. Cette 
telîgioh étoit nouvelle, impofante par fes céré- 
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nionies , annoncée par des hommes intelligens; 
elle attira la foule y fit des progrès ëtonnans 
& rapides y plut par des dehors écbtans ; 
& telle fiit la première femence des troubles 
qui amenèrent la ruine de ce peuple aveuglé. 
*^Yous favez que les' Américains ne font 
pas tous dé la même couleur :t>n y voit des 
femmes qui , ep blancheur & en beauté , ne 
le cèdent en rien aux plus belles Européennes* 
jMa mère Alguézire . eut la gloire d'être la 
plus aimable d'ent^'eUes* Unie à Azeb par les 
liens les plus doux, elleétoit alors dans tout 
réclat de la plus floriflante jeunefle. Moi fie 
une fille nommée Zaka étions les feuls firuits 
de leurs amours^ 

Alguézire eut le malheur de plaire i Tun 
des mii&onm^rç^y ^ui avoit un libre accès dans 
la demeure de mon père* Il s^jnfinua près 
d'elle fous le mafque de la probité; mais il 
t\e tarda pas à trahir fon coupable defifein* 
A'guézir étoit une fauvage , elle fiit fidelle i 
fon époux. 

Le miiSonnaire y trompé dans bs dçfirs i 
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après plusieurs tentatives , eut recours à la 

force. Elle rendit fes efforts vains , & fe plai- 
gnit à mon père. Âzeb^ arme du glaive de 
la iuftice , mais fans haine & fans colère j crut 
pouvoir punir le perfide qui avoit attenté i 
Thonneur d'une femme que fon rang & fa 
vertu auroient dû faire refpeâer ; & félon 
la religion qu'il préchoit ^ le féduâeur auda- 
cieux n'en étoit que plus coupable. Les Ipix 
qui prononçoient la peine de mert contre la 
violence 9 furent exécutées. 

Le châtiment de ce miffipnnaire eut des fuir 
tes horribles : (e& compagnons le blâmoient pu« 
bliquement^ mais en particulier luidonnoient 
le nom de martyr. Les ChéButois baptifés ^ 
excités à là révolte par leurs fourdes manœu- 
vres j s'emportèrent in}urieufement contre 
mon père; ils crurent la religion outragée 
dans la perfonne du coupable juftement puni. 
Animés à la vengeance par l'organe de leurs 
prêtres 9 ils firent une alliance iècrete avec 
les Efpagnolsy & les conduifirent par des> 
paffages inconnus dans le centre des monta« 
gnes de Xaric^« 
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Une guerre civile alloit embrafer Tétat , & 
c étoit la religion qui devoit aiguifer le fer. 
Mon père vit qu*il feroit trop foible contre 
la plus grande parue de Tes fujets révoltée : 
il aima mieux céder pour épargner le fang » 
& ce fut de cette manière qu'il défarma Tes 
fuiets 9 fe flattant de les convaincre bientôt de 
leur profonde erreur. 

Il accepta donc le traité que les Efpagnols 
lui offrirent y parce qu'il avoit efpéréquefes 
fujets ouvriroient les yeux & redeviendroient 
fidèles à leur premier ferment y gage de leur 
liberté , de leur bonheur. Malheureux Âz^b ! 
plus malheureux citoyens l.Tous les yeux (e 
fermèrent fur les dangers & Air lesxiéâflres 
qui prépar oient la ruine de b patrie. 

Tandis ^ue les )eunes Chébutois , le front 
ceint de fleurs » célébr oient au milieu des feftins . 
cette nouvelle alliance , ils furent trahis par 
leurs compatriotes fuperftitieux. Aii fignal. 
qu'ils donnèrent y les Efpagnols commence* 
rent le carnage* Surpris > enveloppé de toute 
part , ce peuple iie put fe défendre ^ Se le fer 



dans la mam de la férocité cholfit à fon gré Tes 
viôinies. 

Azeb qui avoir un fecret prefTentimcnt de 
cette trahifôn ^ s'échappa du carnage où fes 
fujets innocens étoient plongés. Au milieu de 
tant d*horreurs « il eut la joie de voir Ton fils 
& fa fille fauves par les foins d'un ferviteur 
fidèle : mais parmi la foule des aiTaflins il per^ 
dit la belle Alj^uézire. O douleur ! il vit la 
main qui perça fon cœur , il entendit les der«i 
niers mots de fa bouche expirante 9 & (on 
bras fut inripuiiTanvà la venger. 

Quelques, fujets rafTen^blés autour de fa 
perfonne protégèrent fa vie $c favoriferent 
fon évafion. Obligé de céder à leurs pleurs ^ 
il nous prit entre fes bras ; & après avoir- 
marché long - tems y accompagné d'un feul 
domeAique ^ il fe cacha dans des antres fecretj^ 
à lui fpul^oiinus. 

Du fond de cet afyle on diflinguoit la 
âanime des bûchers qui confumoient nod 
malheureuse concitoyens , & l'écho nous re-» 
portoit fur ces rochers déferts leurs cris k^ 
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ment^bles. La fumée qui fortolt des cabanes 
embrafées» s'ëlevoit en noirs tourbillons, obC- 
curciiToit le ciel , ëtendoit fa vapeur jufques 
fur nous 6c fe méloit à Tair que nous ref- 
pirîons. 

Ceux des nôtres qu'on voulut forcer à 
embraflfer une religion qu'on leur avoit trop 
appris à détefter , aimèrent mieux expirer dans 
les flammes. On les vit danfer autour du bû- 
cher, puis embraffer le bois qui alloit les 
réduire en cendres. Âufli courageux que les* 
Efpagnols étoient lâches , ils chantoient au mi- 
lieu des tourmens les louanges de Xuixoto » 
croyant mourir pour fa gloire ; & dans 
cette idée ils expiroient avec une forte de 
joie. 

Les Efpagnols ne cefferent d'égorger que 
lorfque les viâimes leur manquèrent. Alors 
ils leverencleurs mains fanglantes vers le ciel, 
comme pour lui offrit le facrifice de plufieurs 
milliers d'hommes. Us fe livrèrent à une joie 
effrénée , & s'applaudirent , dans le feiii de la 
débauche y de leurs crimes nombreux. 
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IIls inftituerent une fête folemnelle y oh il$ 

cëiëbrerent la mémoire de l'adultère , comme 
celle d un faint qui devint leur digne patron. 
Mais , ô châtiment de la juftice divine ! les 
chrétiens Chébutois qui avoient trahi leurs 
concitoyens , furent trahis à leur tour ^ & 
reçurent le prix de leur perfidie. Efclaves 8c 
chargés de chaînes , condamnés aux plus vils 
travaux par ces mêmes Efpagnols , jufies une 
fois^ leurs remords tardifs vengèrent du moins 
la patrie & mon père. 
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CHAPITRE IV. 

Uans un vallon ceînt de hautes monta- 
gnes Se prefqu'inacceflîble , nous demeurâmes 
caches pendant quelques jours. N'ofant fortir 
de deffous la voûte d'un rocher , Azeb choî- 
fit une nuit des plus fombrés ^ & nous con- 
duiiit par des routes fecfetes vers un dëfert 
que lui feul connoifToit. On avoir mis fa tête 
à prix. Que de fatigues efluya 'ce .bon père 
veillant fur tous nos befoins pendant un 
voyage auilî pénible ! Que de fois il trembla 
pour nos mîférables jours ! Non , ce n'étoit 
point le pouvoir qu'il regrettoit , c'ëtoit notre 
mcre infortunée , dont l'image le fui voit fans 
ceffe. Je l'ai vu plufieurs fois , en pronon- 
çant fon nom , verfer des larmes ^nous appro* 
cher de fon fein , nous en éloigner, comme 
s'il eût craint de nous &ire partager fes dou- 
leurs. 

Notre débile enfance eut befoin de toute 
fon aâive tendreffe pour ne pas fuccomber 
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en route ; mais îl avoît tout prévu ^ & il fut 

idomter toutes les traverfes. Accompagné 
^u feul/ Caboul » (on fîdele compagnon ^ il 
arriva dans rafyle impénétrable quM avoit 
choifi pour y terminer fes jours. Figurez- vous 
ides rochers efcarpés qui environnent une 
plaine aflez agréable ^ comme ti la nature eût 
' voulu la dérober k tous les yeux : d'un côté 
les montagnes de Xarico , de Tautre des bois 
inacceifibles ; c'eft là que » dans une caverne 
fpacieufe , mon père avoit dépoTé (es tréfors 
à couvert des Efps^nols & de leurs recher- 
ches avarideufesé Li | nous nous trouvâmes 
«n fureté & comme dans une citadelle où la 
«lature prenoit icin en même tems de nous 
nourrir & de m>us protéger» 

Je tiens tous ces tiétatls de la bouche de 
mon père » qui me les a confirmés dsuis plur 
lieurs récits, h n'avds alors que tnois ans ^. Se 
Zaka en avoit deux. C'eft un âge Oà par (à 
foiblefle l'homme paroît le plus infortuné dès 
lêtres y Kc où j'ai été k plus heure«» parce que 
yémis infenfible aux malheurs qui m'environ- 
noient. 
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Dans les premiers tems nous demeurions 
toujours dans une caverne obfcure ^ & je n9 
favois pas alors que c'étoît pour conferver 
une vie pour laquelle j'avois une indifférence 
abfolue. Mes yeux s'accoutumèrent aux ténè- 
bres & ne m'empêchèrent plus de diftinguer 
les objets. Aujourd'hui je jouis encore du pri- 
vilège de voir diâinélement dans l'ombre la 
plus épaiffe» 

Mon père , Caboul ^ Zaka ^ & moi , tel 
fut le petit nombre des infortunés échappés 
i la fureur des Efpagnols. Jamais mon père 
ne fe hafardoit à monter au fommet des ro- 
chers 9 dans la crainte d'être découvert. Nos 
tyrans avoient étendu leurs habitations d^ns 
les plaines qui' bordoient ces rochers : dans la 
fuite nous nous promenions feulement fur un 
petit coteau orné de gazon , où nous re^ 
pirions le frais. Que d'inquiétudes nous cai»- 
fâmes à la tendre foUicitude d'Azeb ! Il étoit 
obligé dlnterrompre nos jeux innocens; tt 
nous interdifoit jufqu'aux cris de la joie; 
njMS ne pouvions foupçonner pourquoi it 
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refrënoU nos tranfports » pourquoi II nous 

empêchoic ^ de fortir de refpàce circonfcrit. 
Notre raifon commençante accufoit fa révë«- 
rité p qui n'étoit que le fruit de fa vigilante ten- 
drefTe. 

Notre petite plaine ëtoit affcz fertile pour 
nous procurer une nourriture fufHfante 6c 
convenable : la Provideface a foin de Thomme 
en quelque lieu qu'il fe trouve , pourvu que 
(9n travail interroge fa libéralité. Cher che- 
valier , arrêtez -vous un infiant; contempla 
un fpeôacle qui iritéreffera votre cœur fen- 
fible; voyez un cacique qui s'affeyoit fur 
un trône d'or & pofledoit autant de tréfors 
qu'en peut defîrer l'ambition des monarques 
de l'Europe ; voyez - le cultiver la terre de 
cette même main qui portoit le fceptre. Il 
ne le regrette pas ; il eft à lui-même 9 & il 
fe trouve payé de toutes (es peines , lorfqu'^in 
de (es enfans lui fourit. Les défafires de fa 
nation , voilà ce qui le touche encore : il a 
fait fans peine le facrifice de l'autorité ; mais 
il ne s'accoutume pas aux images effrayantes 



{ il ) 

de la patrie exterminée, U m'a dit fouvent 
qu'il fetrouvoit plus heureux dans cette foli- 
tude , n'ayant à luttef que contre les be foins 
de la vie , que lorfqu'au milieu des hom- 
mages qui environnent la royauté j il avoit 
les inquiétudes du commandement Se les 
foucis retiailTans d'une prévoyance journa. 
liere. 

Père tendre , il apprêtoit de fes mains l'a- 
liment qui foutenoit notre vie défaillante ; 
chef adoré , il poiTédoit un ami dans un de 
fes anciens ferviîeurs ; 6c peut-être il rendoit 
grâces au ciel dé fon infortune , puifqu'il avoir 
rencontré un cœur y lorfqu'il n^voit plus de 
diadème. 

Une herbe de bon goût , le fruit du ca* 
toyet 9 des racines fucculentes , quelquefois 
du gibier , voilà Ce qui compofoit les mets 
de notre table. Je ne détaillerai point ici les 
prodiges d'induftrie que le foin de notre con- 
fervation fut diâer à mon père. Caboul lui 
difputoit la gloire du travail 9 & mon pçre 
lé técompenf<>it de fon ^ele en s'avouant 

vaincu. 
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vaincu. Nous nous étions accoutumés a le 

regarder aufli comme un père ; & dans les 
premières années de notre vie, nous ne met- 
tions aucune différence entre lui & lauieur 
de nos jours. A leur rencontre nous nous pré- 
cipitions également entre k^irs bras , & les 
careffes de Pun & de l'autre nous fembloient 
tout auffi vives. Contens de notre fort , nous 
ne formions aucun defir , &: nous croiilîons 
en âge , fans nous appercevoîr que nous avan-. 
cions dans le chemin de la vie , & que de^ 
clartés Ëitàles alloient biemôt rompre le char« 
me & l'infouciance du jeune âge. 

Quant au fyftéme de notre éducation, Azeb 
l'avoit drefTé fur le plan le plus fur pour notre 
félicité. Il avoit réfolu de nous abandonner 
aux leçons de la bonne & iîmple nature, 
perfuadé que tout ce qu'elle fait eft bien fait , 
& que ce n'eft qu'en la contredifaqt que nous 
nous fommes ouvert la fource de tant de 
maux. Sa voix facrée lui parôiiïoit préférable à 
toute autre, parce qu'elle eft plus (ûre & que 
l'ignorance vaut mieux que l'erreur, 

C 
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Azeb avolt connu les loix , les coutumes 

&: le culte de divers peuples. Il avoit réflé- 
chi fur les contrariétés qui obfcurciffent l'ef- 
prit de Thomme &: .lui foiit bâtir des loix 
chimériques à la place de ces loix fimples 
qui nV'garent jamais un cœur droit & (incere. 
Il vouloit éloigner de nous ces opinions in- 
certaines qui nous tourmentent , parce que 
nous Tentons confufément que leur bafe nous 
échappe y & il crut avancer notre raifon en 
nous dégageant de cette foule de mots , fource 
de nos difputes & de nos haines. 

D'ailleurs il penfoit que comme nos jours 
dévoient s'écouler ^ dans ce lieu défert , au 
milieu de la paix & de l'innocence ^ nous 
n'aurions pas befoin de préceptes ^ qu'il fufr 
fifoit de nous faire pratiquer ce qui étoit 
boa & juôe, & que ravertiffement pourroit 
jaillir du fond de nos coeurs , puifque Dieu 
avoit daigné gratifier la nature humaine d'un 
élan particulier vers la fource des la vie & de 
Texiflence. A toutes les facultés (qu'il nous a 
prodiguées , n'auroit-il pas joint la fin fen^ 
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(ible qiû nous mené vers lui ? Si cela n^^tbîc 

pas, chaque être feroit donc ifôlé ; la Créa» 
tion feroit morte , & le lien qui nous unit 
au grand tout feroit rompu : où exifteroit cette 
intime révélation , fi du trône de fa gloire 
Dieu ne lavoit gravée dans le fein du foible 
nourriiTon ? Eh croiiTant , en levant les regards 
vers la voûte du firmament y il faut qu'il la 
reconnoiiTe pour l'ouvrage de fa main , ou il 
retombe dans la claffe des brutes. Non , du 
côté de ce préfent Dieu n'a pas fait l'homme 
inférieur aux anges. 

l^e principal foin dont s'occupa Azeb , fut de 
nous enfeigner les mots ufités & néceflfaires 
pour les befoins de la vie ; il ne nous expo* 
ibit jamais que la fignification des objets phy^ 
fiques; il éloigna (ûr-tout de notre efprit 
l'idée de la mort ^ &c il nous repréfentoit tous 
les objets de la nature comme animés & fen- 
fibles ; il nous faifoit refpeâer un oifeau , une 
mouche 9 une fourmi , & nos pieds étoient 
accoutumés à fe détourner , de peur de l'écra* 
fer« Il nous répétoit inceflamment : Ne fûtes 
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point fouffrlr cet animal ; il n'eft pas à vou5 ; 
car fi vous marchez fur lui , Caboul Se moi 
niarcherons fur vous. Refpeâez tout ce qui a 
le mouvement ; car vous n'êtes pas plus dans 
le monde que cette mouche qui vole. 

Ain G il abandonna nos cœurs à la fenfibl- 
lité, & nous. accoutuma à regarder tout ce qui 
oous environnait comme doué d'un principe 
de vie; de forte que nous étions parvenus au 
point de faluer les animaux comme nos frères f 
coifnnie nos égaux. Jamais notre langue ne fe 
trempa dans leur fang; ou quand la néceffité 
avoit obligé Azeb d'en mettre quelques-uns à 
mort , il les tuoit loin de. nos regards ^ &c 
ces animaux ne portoient plus fur notre table 
l'apparence d'un être qui avoit reçu un fouffie 
de vie. * \ 

Nous avions douze ans , que l'idée de la 
deftrvâion n'étoit point encore entrée dans 
notre imagination : nous jouiffions des bienfaits 
de la nature fans trouble & fans remords > fit 
la mort feroit venue nous frapper fans que 
nous la conniiifions; l'image -même du dépé* 
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riflement étoît étrangère à nos réûtxionù '» 

Dès'que nous pûmes le comprendre , Azeb 
nous parla des plaines voifînes comme d'un 
lieu où habitoient des mécbafts qui ne ref- 
peâoient pas la fenfibilité de leur prochain "i 
& qui , fe faifant du mal les uds aux autres ^ 
en feroient à tous ceux qui les approchérôienfi 
11 nous^ prit à tous deux un frifTon intérieur ; 
A: envifageant qu'au - delà de ces rochers il 
exiftoit des méchans , nous regardâmes le lieu 
que nous habitions comme celui dont nous 
ne devions pas nous écarter , fous peine dô 
fouffrir. 

Azeb eut grand foin de nous impofer d^ 
bonne heure des travaux proportionnés à la 
foibleffe de notre enfance : il nous entretint 
dans ces exercices falutaires qui développe* 
rent Tufage de nos membres & rendirent nos 
corps fduples & agiles. 

Chaque jour nous affilions au lever dé 
i'aurore , & il ne nous étoit pas permis de 
paffer dans le fommeil cette heure facrée du 
jour. Nous contraââmes Theureufe habitude 
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du travail ; îl rempliflbit les trois quarts de U 
journée : il nous devint nécelTaire , & même 
agrëabld. 

Cette vie tempérée & agt(fante nous tenoit 
gais & vigoureux. Une efpece de chant me* 
iuré accompagnoit nos exercices : la voix de 
Caboul &: celle de mon père nous répondoient 
à une grande difiance , &c notre poitrine fe 
fortifioit en même tems que nos bras. Il m'eû 
cft refté une voix forte , que dans la fuite 
l'ai été obligé d'adoucir en vivant parmi des 
hommes civilifés y lefquels , k mon fens , ont 
perdu tous le^ accents de la nature y 6( ne font 
plus que (iffler ou murmurer. 

La fanté circuloit dans nos veines ; une 
vivacité bouillante régnoit dans tous nos 
mouvemens ; jamais l'odieux joug de la con* 
traime n'afTaiffa le reflbrt de notre ame ; libres» 
nous fûmes heureux. Si nous connûmes la 
douleur ^ peine inévitable & paiTagere » nous 
ne connûmes point le chagrin, l'inquiétude 
de Tavenir. Nos deiirs fe réduifoient à peu 
de chofe : ils étoient tous fati^^faits , & nous 
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île devinions pas qu'il exiftoit des fcîences que 

Von n'acquiert que par les larmes » les tour- 
•mens &( la captivité des premières années de 
la vie de l'homme. 



C H A P I T R E V. 

V>EPENDANT nous approchions dé cet âge 
redoutable oàles pénibles & agréables fenfa* 
tion$ du cœur humain fe font fentir dans toutô 
leur vivacité , étonnent l'ime par leur nou- 
veauté , Se la rayi^Tént par leurs décevantes 
douceurs. O tours d'innocence*, de trouble Se 
de volupté ! Ma raifon étoit enveloppée dans 
une lieureufe obfcurité; je ne conncHAbis ni 
la nature 9 ni moi-même^ : . Il'm'eft' diifBcile 
aujourd'hui de remonter à mes premières fen»- 
fatbns ^ & de* marquer toutes celtes que ma 
mémoire m'apporte confufl^ment. 

Vous verrez néanmoins mes defirs naître 
les uns des autres ; mais ne jugez pas pour cela 
que tous le5 hommes ont la môme manière de 
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voir , de fentîr , de defîrer & de )ouIr. Des 
êtres qui paroîflent femblables , difFcrent quel- 
quefois tellement qu'on les croîroît opposés* 

Mon puvrage eft. trop difficile pour qu'il 
fie demeure pas imparfait. Les années ont 
effacé en partie les images qui étoient alors (i 
vivement imprimées dans mon ame ; & que 
de foibleffes de fefprit humain ont palfé fans 
ie laifler remarquer ! Combien de fois fur les 
mêmes objets ai* je changé de fentiment! 
quel flux & quel reflux de jugemens contra- 
diâoires ! Aidez - moi dans ce labyrime où 
vous m^avez engagé , & fuppléez aux idées 
intermédiaires* 

Mes premières fenfations ont été les foupirs 
d'un cœur qui demande le bien-être. Je fen«- 
tois lé befoin d'être heureux , & j'attendois 
mes petites fouiflaoces de la main qui avoit 
commencé à les répandre fur moi. Je me rap» 
pelle parfaitement que }Vimois l'être qui me 
préfentoit ma nounitture ; qu'il me tardoît de 
le revoir iorfqu'îl jétoit abfent ^ & que je fou^ 
frois lorfque j etois féparé de lui. Il me fou* 
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yîent d'avoir beaucoup pleuré en voyant Ca- 
boul qui s'étoit hhffé à la main. Je lus fur 
fdn vifage pâle la douleur qu'il éprouvoit y Sc 
j'en reiTentis le contre-coup. 

La )oie d'Âzeb me pénétroit de joie 9 & 
je dlftinguois d'aborxl quand quelque peine 
invifible changeoit Ton vifage. Je crois que la 
fenfibiliré exifte dans Tame de l'enfant, &c 
qu'il eft déjà fournis à partager le plaiiir & 
la douleur de ceux qui l'environnent. 

L'amour de la fociété a encore été l'une 
de mes fortes fenfations. Je n aimois point à 
être feul ; j'étois bien • aife quand je rencon- 
trois mon père ou Caboul 9 quand ils me ca« 
reflbient , quand ils me foule voient dans leurs 
grands bras. Je les foUicitois à me parler , lorf« 
que leurs travaux les occupoient tout entiers. 
J'avois befoin de lire dans leurs yeux les fen* 
timens qui les animoientà mon égard ;& je 
nie rappelle que je les devinois très- bien; 
j'ofe ipême croire que l'enfant eft plus phy- 
fionomifte que l'homme ùiu Comme il ^& 
tout inftinâ , il fent l'ame de celui qui l'ap- 
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proche : je ne me fuis jamais trompa fur lâ 
phyfionomie fereme ou trifte de mes deux 
fupérieurs. 

J'étois encore plus charmé torfque je jouoîs 
avec Zaka. Si nos petits jeux nous brouiU 
loient^ le befoin d*êire cnfemble nous rap- 
prochoît bientôt. Quand elle ëtoît fâchée & 
\ qu'elle s'éloignoit , c'étoit moi qui couroîs 
après elle , (k je ne pouvois fouffrir fon éloi- 
gncment plus d'une heure ou deux. Je vou- 
lois Paflujettir à mes divertiiTemens ; mais 
c'étoit elle qui m'aiTuiettiffoit aux Tiens. 

VoiU tes premiers mouvemens que je puis 
appeller en moi les mouvemens dominans 
& qui n'ont été gravés dans mon cœur par 
aucune main humaine. Je ne fais fi j'avois déji 
le germe des autres penchans : je ne puis &ire 
ici rémarquer leur liaifon , car je ne l'ai point 
fentie moi-même. J'étois un être focîal , puif- 
que je n'étois point indépendant des moindres 
(ignés qui fe faifoient autour de moi , que je 
les interprétois avec jufteffe, 6c que j'y répon* 
dois avec facilité. 
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Je puis affurcr avec Cmcétitê que )*ëto!s 
abfolument exempt d'orgueil & de vanité , 
car on ne m'avoit jamais loué : on ne m a voit 
point dit que je fuiTe beau ou laid ^ & je 
n'avois jamais fongé aux attraits de ma petite 
figure. La jaioufîe m*étoit inconnue, car il 
n'y avoit jamais eu aucune préférence mar- 
quée entre Zaka & moi. La vérité m'oblige 
d'avouer encore que je n'avois pas plus d'a- 
mitié pour Azeb que pour Caboul : le degré 
"^de mon affeftion varioit félon le bien qu'ils 
me f^foient ; les liens du fang n'étoient en 
moi que les nœuds de la reconnoiflance. 

Je n'avois aucun regret de mes aâions quel- 
conques : l'aigre voix du reproche ne retentît 
jamais à mon oreUle* 

. On n'avoit point peuplé mon imaginatioa 
de fantômes ; je ne redoutois rien , foie que 
l'ombre m'enveloppât , foit que le ciel s'em- 
brafât d'éclairs. Je ne reconnoiffois aucun être 
malfaiiànt dans la nature ; & quand }'étois 
averti par la douleur de mieux prendre garde 
à ma confervation y Azeb & Caboul ne joU 
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ghoîent point leurs cris à mes plaintes ; \h 

attendoient froidement que la douleur fût pa& 
fée ; leur vifage calme me difoit que ce n'é- 
toit rien; & comme )e fentoîs quils m'ai* 
moient , j'ajoutois foi à leur phyfionomie. 

L'idée d'une propriété particulière & ex* 
clufîve n'entra point dans mon entendement. 
Jamais rien ne me fut refufé ; quand je deman^ 
dois quelque chofe d 'impoifible , on ne me 
répondoit pas , &c mon caprice ceiToit de lui- 
même. 

Tous mes defirs fe bornoient à fatisfkire 
mon appétit , & je ne fais quoi de fecret me 
âifoit que de ce côté la nature étoit iné- 
puifable , & que je ne manquerois jamais de* 
nourriture. Ayant vu le vallon que j'habitoi5[ 
^oduire prefque fans relâche des fruits de 
plusieurs efpeces ^ j'ignorois jufqu'aux termes 
de befoin & de pauvreté. 

Je confidérois les vafes d'or de mon père 
d*un œil auffi indifférent que les rochers qui 
ceignoient notre habitation : feulement leur 
couleur & leur éclat me caufoient un léger 
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contentement. Je ne haïfTois perfonne , per« 

fonne ne m'oiFenfoit : l'efpérance m etoit 
étrangère, je ne prévoyois point l'avenir. 
Borné au prëfent , rien ne m alarinoit , & la 
feu!e douleur me fembloit un mai. Le moment 
pafTé , je Toubllois. 

Ainfi j^avan^is , fur une pente douce &c 
fortunée , vers le printems de la vie y vers la 
faifon où des paiCons , jufques là inconnues , 
s'éveillent comme une rapide tempête , entraî- 
nent nos cœurs comme un torrent impétueuse, 
& où 1 amour qui nous enivre nous met 
fous le joug de Ton empire. ' 

Ma raifon avoit commencé à jeter (es 
premiers rayons ; ils tombèrent fur les objets 
qui m*environnoient : j apperçus quelques-uns 
de leurs rapports ; je les comparai, je les jugeai, 
& de ces réfultals naquirent des idées nou- 
velles. Je fis quantité de remarques qui m'é- 
tonnerent moi-même. Je bâtis de petits fyfté- 
mes qui , tout extravagans qu'ils étoient , at- 
tefioient le Kbre, exercice de ma penfée. J*ap- 
prouvois & je blâmois. Je me fouviçns que 



( 4ff ) 

mon père, attentifs fe recueillant, avolt 

alors une phyfionomie que je ne lui àvois pas 
encore vue ; qu^il me Tegardoic ^ &: que fon 
filence étoit expreffif. 

Je perdis cette pétulante ëtourderie qui 
caradérifoît mes premiers ans, J'étois tour- 
à.tour tranquille ou agité, fombre ou joyeux ; 
Tennui me glaçoit ou la volupté m*enfianu 
moit« 

Ce nouveau fentiment qui fe déloppoit en 
moi 9 me fit appercevoir toute la profondeur 
de mon être. Je réfléchis fur moi - même 
je m'interrogeai /je fondai Tabyme de mon 
c<:eur : undefir de feu en rempliffoit toute la 
capacité ; & ce defir que )e ne pouvois défi- 
nir, qui m*effrayoit, me tourmentoit, me 
donna cependant quelques momens d'extafe 
qui tne dédommagèrent de cet état cruel 

Je fentis qu'il me manquoit quelque chofe 
néceiTaire à mon bonheur , moi qui jufqu'ici 
n'avois rien deiiré. Un chagrin lent &C dèftruc- 
teur s'empara de mon ame ; une mélancolie 
profonde égaroit mes efprits; un trouble qui 
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aUpit toujours crolflant y que dis - je ! unQ 

fureur fourde grondoit dans mon fein. Ces 
phénomènes nouveaux décompofoient pour 
moi le tranquille fpedacle de la nature. Je 
pleurois fans fujet ,]e me réjouifTois de même. 
Les vives étincelles d'un feu inconnu parcou* 
roient mes veines & jetoient dans mon 
cœur des émotions à la fois douces & pér 
nibles. 

Enfin , la compagnie de mon père & de 
Caboul me devint infupportable ; car ils 
étoient abfolument étrangers aux fentimens 
qui me dominoient : Zaka, la feule Zaka 
adoucifToit mon chagrin , mais non pas mon 
trouble. Il redoubloit lorfque j'étois près 
d'elle : je ne la regardois plus avec la même 
affurance ; un éclair de {t% yeux me jetoit 
dans l'abattement ou dans une joie folle. Je 
tremblois en lui parlant des chofes les plus 
indifférentes : j'avois toujours le même zèle 
pour lui rendre mille petits fervices ; mais ce 
zèle avoit quelque chofe d'emporté que je 
voulois vainement contraindre. Les racines 
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leî plus fucculentes ^ que j'arrachois du jar- 
din , je les con(ervois pour Zaka 9 & je don- 
nois les moins bonnes à mon père. 

Que j^étois content lorfque 2^1ca ayant la 
tête baiflee 5 ou appliquée à quelqu ouvrage , 
je pou vois en filence dévorer (es charmes 
fans en être vu ! Si Ton me Airprenoit alors , 
je rougiflbis comme fi une honte fecrete 
m*eût atteint. 
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CHAPITRE VL 

XL felloit que Zaka (e fût appcrçûc du troOii 
ble qui me dévoroit , car elle ëtolt devenue 
auffî craintive que moi y elle héfitoit à me de- 
mander ce que j Vois , & }'béfitois à lui dé«* 
couvrir ce que je reffentois. , 

Je reconnus que fou coeur nMtoit pas plus 
^ranquille que le miçn^ Cette découverte 
m'infpira un grand contentement, (ans favoir 
pourquoi. En la voyant inquiète » agitée > je 
tombai dsmsune efpece de raviflement que je 
ne puis définir. Son maintien étoit plus ré* 
fervé, elle n'oibit plus badiner aveo moi^ 
mais je la voyois chaque jour inventer mille 
prétextes pour refier à mes côtés* Elle fuyoic 
fans raifou > & fans rsdfon revenoit un inflaiit 
après. 

Mon cœur étoit trop furçhargé pour ne pas 
s'ouvrir; mais je ne favois à qui /dire mon 
f£ecret, fi c etoit à Azeb ou à Caboul , afin 
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d'apprendre d'eux le moyen de me tranquil- 
lifer. Zaka m'ëtolt trop redoutable ; ma voix 
•xpiroit en fa prëftnce , }e ne favois de 
quels termes me fervir pour lui peindre la 
fituattion de mon ame ; & pourtant j'entre- 
voyois qu'elle feule pouyoit me comprendre. 
- Malgré ma ferme réfolution de Calmer mes 
^ammens .en..iui eh faifant layeu^de iour 
en jour je devendis plus timide ; mon cœur 
vébtt fur rii'es ^evres , & ne s'échappoit ja- 
ssais. 

\ Je me^ fn» demandé. , dan» un âge plus 
«v^ncé, pQurq^ot Tamour 4 'cette paffion fi 
légitimée , sVffrab de lui* même , fe déguife » 
comn*? par honte » fous, le nom d'amitié , & 
ie rend j fous ce mafque , douloureux & pé- 
nible. ' • 
' Que de traits déchirent l'ame avant qu'elle 
•fe d'elle-même s'abandonner au plaifir d'at- 
mer & d'être aimé ! Quel eft donc ce frein 
importun qui nous arrête dans la carrière du 
bonheur ? D'où naSt cet effroi qui femble nous 
avertir que là félicité eil dangereufe ? La.pluf 



( fl ) 

teureurc des paflions cÀ environnée d^épînpl 
qui écartent notre main. 

L'amour eft fans honte chez les animaux f 
parce que ce n'eft en eux qu'un inftinft aveu-* 
gle; mais chez Thomme/^c'eft une volupté 
profonde & durable. Il n'^ft point de volupté 
(ans la pudeur : c'eft elle qui affaifonne notre 
bonheur , qui le rend plus touchant & plus 
vif ; l'imagination nous apporte des plaifirs qui 
^'appartiennent qu'à elle. 

J'étois heureux par moii imagination; je 
n'avois d'autres idées , d'autres mouvemens ^ 
que ceux que je recevois de mon amour. Je 
marchois de penfée en ^mOe , & toutes me 
plaHoient Si je voyois de loin Caboul ou 
mon père, je les évitois : ils venoicnt me dif-* 
traire delà feule idée qui me charmoit.pror 
fondement. . . ./. 

Je refpirois avec plus dé liberté lorfque 70 
me trouvois dans un lieu> parfaitement -foli- 
taire. Je n'éprouvois quelque repos que f\xt 
la cime des montagnes » ou dans le.fond d'un 
liois ténébreux. Mes penfées, toutes con<; 

Dij 



( 5» ) 
tralres les unes aux autres ^ ïe Aiccédoîent 

avec la pliis grande rapidité. Tantôt les^tour* 
mens que î*endurois fe changeoient en fenti* 
mens agréables i tantôt une mélancolie fombre" 
prenoit le deffus & obrcurciflbit tout mon 
être. Un arbre touffu m*offroit - il fon om- 
brage y je m'y arrêtois > & là y fur la première 
fleur que rencontroient mes regards ^ mon^ 
imagination deffinoit les traits de Zaka. Des 
larmes involontaires couloient de mes yeux ^ 
& je ne favois à qui reprocher la douleur 
muette & délideufe qui rempliffoit mon ame. 

Je foupirois à h vue du cryftal des fontai- 
nes f de l'herbe molle des prairies , de la nuée 
tranfparente qui voloit dans les airs : il me 
manquoit un bien que mon œil avide pour- 
Aiivoit dans les objets mouvans de la nature. 
Je furabondois de vie » & je' la répandois jui^ 
ques fur les êtres inanimés. 

Plus les Ii«ux où je me trouvois étoient 
fombres , plus limage de Zaka venoit avec 
tous (es rayons éclairer ces déferts. Âh ! 
quand mon imagination fatiguée voyoit fuir 
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fon adorable fantôme > tout demeurolt autour 
de moi froid & immobile comme la pierre 
fur laquelle je m affey ois. 

Alors , fi )*appercevois une colline élevée ,* 
\y portois mes pas : il falloit un plus vafle 
horizon à mon cœur opprefTé de foupirs. De 
là je confîdérois l'efpace qui me féparoit de 
Zakâ; je cherchois àps yeux fi fa .vue ne 
pôuvoit pas Tembraffcr & me découvrir. Un 
inftant après, Tennui me faififToit, & d'uti 
pied précipité je revoloîs vers l'endroit où 
)e favois la trouver. A ifion retour , fi elle 
fe plaignoit de mon abfence ^ ce feul mot de 
fa bouche faifoit treifaillir mon amedejoie, 
& ma douleur fe calmoit. Auprès d'elle je 
me difois : Je fuis bien ici » & ]é ferois mal 
ailleurs ; c'eft ici que je fens le plcdfir de Tame. 
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CHAPITRE VIL 

Jl ORTANT toujours Zaka au fond de moa 
cœur, les penfëes auxquelles je m*abandon-^ 
nois en fongeant à elle y me conduîfirent un 
îour fort loin dans notre caverne. Je parvins 
îufqu'au rocher le plus éloigné , qui termi- 
noit le ceintre dont notre plaine étoit fermée » 
£c je le franchis. J'errois 9 guidé par la mélan- 
colie ; i'oubliois les précipices qui m'environ- 
iioient , & les hommes méchans dont Âzeb 
in'avoit parlé. L'amour , qui occupoit .mon 
âme , ne me laifToit pas le foin de réfléchir 
qu'ils avoient leur habitation non loin de ce$ 
.lieujT. 

Je gravis jufqu'au fommet de la montagne , 
& bientôt , à mon grand étonnement 9 je dé- 
couvris une plainç immenfe , moi qui n'avois 
jamais vu qu'un vallon refferré. Non : je fuis 
incapable de rendre ce que je fentis à 1 af- 
pei^ de ce magnifique fpeâacle. Un rang de 
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rochers , entre lefquels ëioient de plus petites 
plaines prefque toutes de fable « ayôit été 
comme un rideau qui m avoit caché la na- 
ture. Je n*avois entendu que le rugiffcment 
jde quelques animaux féroces ; je n'avois ha- 
bité qu'un défert. O joie , lorfque je vis pour 
la première fois des campagnes flori (Tantes , 
des produâions qui m'étoient inconnues , le 
radieux mélange des couleurs ! Les arbres 
iétoient en fleurs ; leur odeur délicieufe fem- 
bloit être le parfum que la terre fcnvoyoît 
au ciel en flgne de reconnoiiTance. Le foleil , 
dans toute fa majefié^doroit les plantes qu'il 
faifoit éclorre. Dans le lointain , les bras d'un 
fleuve majeftueux coupoierit en arcs argentés 
les prés humides. Que mon oeil étoit charmé 
de pourfuivre fon cours î J'étpis muet d'adr 
miration : ces rochers , remparts fourciUeux 
qui entouroient ma trifie demeure , transfor- 
més en une tour bleue , me donnoient un 
fpeftacle raviffant. 

Pénétré de joie, avide dé voir 5c de jouir, 
je confidérois chaque objet; j'y revenois en^ 
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co:e 9 &c je ne me lafToîs point dé le contem* 
pler. Je m'écriois par intervalle : Ah > fi Zaka 
étoit ici ! Un doux mouvement remua mon 
cœur ; je fentis que 'fallois pleurer, }e ne retins 
pas mes hrmes ; elles coulèrent dëlicieufement. 
Etoit- ce Tamour j étoit-ce le charme de la na*^ 
ture» qui m'attendriiToic à ce point ? Tous deux 
avoient rafTemblé leurs fenfations pour en- 
chanter mon ame , (ne je crois que le moment 
où elles fe réuniflent eft le complément de la 
félicité de l'homme. 

Je defcendis de la montagne i pas lents ^ 
tendant les bras vers le ciel : mes pieds nus fe 
plongèrent dans lé tendre gazon. Je cherchoîs 
à rendre grâces à fauteur de ma ']oie ; je le 
cherchoîs , je ne le connaiflbis pas encore ; 
mais déjà j'admirois Tes ouvrages & \t le devi- 
nois par fentiment. l'étois heureux , & mon 
cœur créoit un long cantique d'aâions de 
grâces dans une langue qui n'avoit point de 
mots. 

Enfin 9 fôrti du charme profond où les 
beautés de la nature m'avoient retenu > j'eus 
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un moment d'inquiétude; je fongeai que ]è 

n'étois pas loin des hommes méchans, dont 

mon père m'avoit parlé : mais je crus qu'ils 

îie pojuvoîent pas exifter dans un auili beau 

iclimar. Tout me raifuroit ; le calme ^ le fi'* 

lence^la fraîcheur de Pair» le concert des 

oifeaux. Des animaux couverts d'une laine 

toufiiiè bondiflbient autour de moi; mes m^ns 

Jes carefTerent avec tranfport. Je rencôntroil 

de petits bofquets d'arbres chargés de fruits^ 

& qui plioient fous le fardeau. Dans le plaifir 

inexprimable qui me falfifToit » )q fautois conv- 

me un enfant & frappois des deux mains , 

tournant vingt fois autour de l'objet qui m'a« 

voit émerveillé. 

Conduit à chaque pas par un nouveau 

plaifir, j^avançai fort loin : j'apperçus une 

cabane ouverte ; j'y entrai. Elle étoît dé- 

ferte ; mais en voyant des vafes & différens 

uftenfiles à peu près femblables à ceux dont 

je m'étois fervi dès mon enfance » j^eus l'iddc 

d'un peuple nouveau. Je ne fus point tenté 

de les emporter, puifqu'ils m'auroicntcté inu- , 
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dtes ; mais )e cueillis une fleur 8c un fiint 
pour Zaka , & je dirigeai mes ^ vers mon 
dëfert. Ah I fi Zaka eût été là , ) aurois choifi 
cette cabane abandonnée , 8c je me ferois 
contenté d'aller revoir quelquefois ceux qui 
avoient élevé mon enfance. Je fentois que j'é- 
fois aflez fort pour me féparer d eux , & pour 
demander à la terre ma nourriture & celle 
de Zaka« J'aurois été fier de cultiver laterr^ 
pour elle & de la laifler repofer , pourvu 
qu'elle eût regardé mes travaux en me fou- 
liant par intervalle. 
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CHAPITREVIII. 

JLaKYLK fut \t premier objet que i'appcrças 
â mon retour. Sa vue me caufa un extrênie 
plaiiir, parce que j'avois quelque chofè ^ 
jiouveau à lut annoncer ; & c'étoit une vo- 
lupté pour moi de la rendre attentive & 
de rîntéreffcr à ce que je lui difois. Mon aV 
fence I avoit rendue inquiète ; elle m'avoît 
cherché de tous côtés. Avec plus de vivacité 
qu'à Tordinaire., elle me iît de tendres repro- 
ches & fe plaignit du chagrin que je lui avoîs 
caufé ; chagrin précieux à mon cœur. 

Je lui offris mes petits préfens : ils lui furent 
;aufli agréables que fi je lui euiïe donné les 
plus grandes richefles. Elle plaça la fleur dans 
ît% cheveux noirs qui rouloient jufques *fur 
fon fein : elle prit le fruit quMle fépara avec 
{t% belles dents y & m'en donna la moitié que 
je mangeai avec délices ^ car fa bouche y avoit 
.touchée 
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Zaka fut curieufe de voir ce que favois vu; 
elle fe promit un plaifir ^gal au mien : nous 
arrêtâmes que le jour fuivant nous irions en« 
femble f par la route que )'avois découverte » 
vifîter la belle plaine. Âzeb s'ëtonnà lorfque 
je lui fis naïvement le récit de mon voyage. 
Fidèle à fes principes » il ne blâma point 
la hardieife avec laquelle je m'étois expofé ; 
mais décrivant un cercle avec fon bras » U 
nous défendit de franchir les rochers quibor- 
noient notre enceinte. 

Nous avions connu Âzeb fous les rapports 
de bienfiéiiteur, d'homme attentif à nos befoins, 
mais non fous ceux de maître qui pût bor« 
ner nos pas avec un gefte de fa main. Nous 
conçûmes le projet de la défobéiffance » aa 
moment même qu'il nous intimoit fon ordre » 
parce que cet ordre nous fembloit injude ; 
puifque nous avions la force defcalader Jes 
rochers , pourquoi n^aurions - nous pas dé** 
ployé en liberté nos facultés naiflantes ? 

Nous nous dérobâmes avant l'aurore pour 
aller voir la belle plsûne. J'aidois Zaka , je b 
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guîdoîs à travers les fèntîers périlleux. Nou$^ 
atteignîmes enfiit le but de nos travaux', Sc 
nous fûmes magnifiquement réconipenfés de 
notre courage. Ma chère Zaka éprouva le 
même ravîffement qui avoit pénétré mon ame. 
Que dis - je ! la fenfibilité de Ton cœur lui 
procura une joie plus vive encore. Que j*é- 
tois fatisfait de la voir contente ! Plus heu« 
reux que la veille , je regardois Zaka & la 
nature ; mais la nature me fembloit moins 
belle 9 moins raviiTan^e que Zaka. Nous nous 
afsimes près d'un petit ruiflfeau dont i eau étoit 
tranfparente : Zaka s'y mira &.elle rougit. A 
Tombre d'un oranger nous badinâmes , nous 
nous jetâmes des fleurs : l'aimable vivacité 
de Zaka me fit faire mille folies. Les oifeaux 
chantoient au^deffus de nos tâtes & formoienC 
le plus tendre ramage. Nous y prêtâmes l'o* 
reille , & leurs accents parlèrent vivement à 
nos cœurs. 

Pourquoi ne chantons -nous pas comme 
eux ? dis - je à Zaka. Zaka ne répondit rien 8c 
foupiroit les yeux baiifés* Lt plus vif cpk)ri$ 
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animoit Tes joues ; Tes mains que je ferrois. j 
irembloient dans les miennes } elle leva un 
inHant les yeux, Scun regard plus vif, plus 
perçant que l'ëclair ^ acheva d eml>rafer tout 
mon être. Des larmes ruiiTeloient le long de 
lès joues enflammées & tomboîent mouiller 
fon fein palpitant. Je recueillis fes larmes 
brûlantes » & la preiTant avec feu contre mon 
(ein , je lui dis : Tu pleures ^ ma Zaka ^ tu 
pleures , & tu caches tes chagrins à Zidzem. • • 
Tu ne iVimes point comme il t*aime ; tu trem- 
bles 9 tu détournes les yeux. . • Dis , pourquoi 
yeux*tu me fuir , moi qui ne fuis bien qu au* 
près de toi ? Elle vouloit s*échapper , je la 
retins fortement dans mes bras. . • Que tu es 
injuHe ., Zidzem ! Tu e$ auffi troublé , auifi 
inquiet que moi ^ & tu me demandes ce que 
tu ne veux pas me découvrir : tu me cachet 
fon cœur , & depuis long - tems je .cherche 
à t^expliquer les fecrets du mien. Je ne veux 
rien avoir de caché pour tou JVi fenti des 
mouvemens » mon cher Zidzem , des moyve- 
mens inconnus que je ne puis t'exprimer moi- 
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même :2Ûde^ moi à les définir. Je Toupire lorC- 
que tu es abfent, & je foupire encore lorfque je 
iuisprèsde toi.Cen'eft qu'abc une certaine 
honte timide que je te rends tes careffes. Pour- 
quoi ne reiTens - je pas la même chofe auprès 
d*Azeb & de Caboul } Ah , Zidzem ! tu es 
ma plus grande félicité : c'eft tout ce que je 
puis te dire. 

Je fus étomié ^ lorfque dans le tableau que 
Zaka fit de fon cœur » je reconnus le mien. 
Ceft ainfi que ]e fuis^ m'écriai-jeavectranf* 
port ; î'éprouve/un pareil trouble ; je t'aime 
comme in m*»mes: mais )e fens de plus que 
toi un feu fecret & itidomtable , dont je ne 
fuis plus le maître. Il me dévore ^ il me con« 
fume 9 il me rend malheureux. • . Je demeurai 
muet » cherchant quelques expreffions qui 
puiTent mieux rendre ce que je voulois lui 
dire. 

Zaka^ r^uge de pudeur &c d'amour, gar-^ 
doit le fitence. Un attrsût invincible entrelaça 
plus étroitement mes bras autour de fon col ; 
nos yeux fe rencontrèrent ^ nos lèvres en 
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tin înftant s*umrent» & nos âmes s'ëcliat>perefit 
tout aufll rapidement fur le bord de nos Ie«» 
vres ; le feu Ai nos baûfers confondit fi bien 
les tranfports de nos coeurs^ que nous n'avions 
plus befoin de mots pour les exprimer. Le 
teint de Zaka ëtoit aiîimé des couleurs les 
|>]us vives : fon fein palpitoit contre le mien ; 
Zaka étoit llnnocence même , & ce fiit elle 
qui m'écicûra. Le feu ardent dont }'ëtois con- 
cerné ne m'auroit point inftruit auffi rapide* 
ment que le fit fon amour : elle tomba égarée 
dans des plaifirs qu elle ne connoiflbit pais plu$ 
que moi ^ & que je devois à fes carefles. O 
moment dlvrefle &c ' de volupté » vous ne 
fortirez )am»s de mon cœur : )e revenrat.tbu* 
}ours la belle plaine, 1 arbre qui nous prêta 
fon ombrage , & la tendre Zaka , foible &c 
abandonnée toute entière aux tranfports im« 
pétueux de mon amour. Je lui devois tout ^ 
•une émotion profonde 9 voluptueufe , & une 
nouvelle lumière quifembloientm'enhobfirà 
mes propres regards. 

CHAP. 
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CHAPITRE IX. 

J\ OUS recherchâftics nos forces pour fortîr 
de l'oubli où nous étions de tout ce qui nous 
envtronnoit. Précieufe extafe de Tamour ^ 
douce récompenfe de deux cœurs fenfibles 
& vertueux , vous remplîtes nos amès ! Nous 
ne rougîmes point de nous être fait heureux : 
le repentir ne leva point fa tête de ferpent 
parmi les rofes de la volupté : nous ne fen- 
tions iansi un doux abattement, que notre 
bonheur mutuel : nos cœurs ^ dégagés d'ua 
poids accablant^ étoient légers comme Tsâr* 
Zidzem » me dit Zaka , janiais , jamais je n'au-^ 
rois cru que j'eufle pu être fi heureufe. Ah p 
puifleot tous nos jours être auffi fortunés que 
celui - ci ! le répondis à Zaka par un baifier & 
par un foupir , &c mon cœur fe rempliffbit de 
Tidéeque chaque jour une volupté auffi douce 
pourroit nous appartenir. 

Nous quittâmes à regret la plaine , témoin 

£ 
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de notre innocente ardeur ^ nous retourna, 
mes à notre défert : il perdit fa farouche ruf^ 
tîcîtë ; J'amour y ëtoîl defcendu , ramour y 
régnoit & nos yeux ne voyoîent qu'amour. 
Je ne làis quel fentiment nous difoît que 
nous avions pris un rang honoral^Je parmi 
Tefpece humaine , & nous nous crûmes t 
orgueilleux de nos fenfations » bien au-deiTus 
d'Azeb & de Caboul , que nous regardions » 
avec une forte de Aipériorité,'; car un in(«* 
imSt fecret nous difoit quils étoieiit incapa- 
bles de goûter les/plaifirs que trous avions ^ 
éprouvés^ Dans notre ivrefTe , nous nous 
regardions comme des êtres privilégiés bien 
au-deffus d'eux. • ' ' " 

Azeb s'étoit apperçu de notre abfence & 
xles fuites qu'elle avoir eues. Il ne nous fie 
aucune réprimande , & nous regardant commç 
devant vivre & mourir dans ce âéCcrt ^ (ans 
connoître d^autres hommes ni d'autres moeurs^ 
il afFeâa une indifférence qui répondoit au 
plan qu'il avoir conçu relativement à nou& 

Mon cœur reprit fQjn ancienne tranquillité. 
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L'amouf heureux eft la paix & ITiarmonie ée 

Tame. Je ne defiroîs que Zaka ; je la ppffé-^ 
dois cent fois plus belle à mes yeux depuît 
qu'elle étoit tendre ; cent fois plus raviffante ^ 
je goûtois dans Tes bras ces plaifirs û chers Sc 
fi doux , lorfque c'eft l'amour qui les donne & 
qui les reçoit* 

Je crus long-tems qu^aucune paflîon ëtran« 
gère à Tsmour ne pourroit entrer dans mon 
cœur , parce que je le fentois rempli de 
cet inépuifable fentiment. Mon bonheur me 
parut folidement établi : chaque jour devoit 
s'écouler comme le: précédent : chaque jour 
l'heureux Zidzem devoit fentir le cœur de- 
Zaka palpiter contre le fien : chaque jour il 
devoit couvrir de baifers cette bouche dont 
le moindre accent étoit un bienfait : chaque 
jour il devoit voir ces beaux yeux pleins d'à* 
mour , languir & s'éclipfer fous le nuage des 
plaifirs. La peine y les chagrins , la douleur 
même ne poavoient plus approcher le mbf» 
tel fortuné qui poflédoit Zaka. Plein de mon 
ivj:eire^ je n'appercevois dans la carrière de U 

Eij 
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tîc qu'une fuite de plaifirs ëgaux , & Yétoh 
plongé k cet égard dans Hllufion la plus par- 
£iite : enfin , je aoyois non feulement au bon- 
heur 9 mais encore à fa durée étemelle. 



CHAPITRE X. 

C^UELQUES mois ralentirent néanmoins 
Textréme vivacité de mes defirs. Prenez bien 
garde aux drconftances , cher chevsdier : ce 
fut dans ce même tenu où mon cœur fe trou- 
voit heureux & fatisfâit , qu'un defir nou« 
veau vint tourmenter mon efprit : deiir plus 
noble , plus grand , mais bien plus difficile i 
contenter. Ce defir devint en moi fi vif^ 
qne sHrritant par PimpuilTance de ma raifon ^ 
il abforba toutes les Cultes de mon enten- 
dément. Ma penfée arrêtée dans fon efTor me 
donna la première idée de ma foiblefle &C 
tnliumilia à mes^ propres yeux. 

Vous verrez peut-être avec quelqu'intérêt 
la route que ma raifon a fuivie pour s'élever 
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i un Dieu, Cëtoit cette grande quefBon qur 
m'agitoit ; je faifois les plus grands efibrts 
pour la pénétrer ^ & )*y revois jufques dans 
les bras de Zaka. 

'^En voyant le foleil, je lui difois : Qui 
t*a Eût ? Il y a quelqu'un de caché derrière toi ; 
il y a un bras qui te foutient. Ce monde & 
beau , que tu éclaires ^ d'où vient - il ? Tout 
eft animé » tout vit , tout Te meut. Qui a fait 
les cieux , la lune & les étoiles ? Il y a qael« 
que chofe au - deiTus de moi , autour de moi^ 
au-dedans de mol , que je conçois &: que je 
ne comprends pas. Que le foleil a de gloire ! 
Que TœU de Zaka a d'expreffion ! Il y a 
je ne (àis quoi d'inexprimable &c de célefle 
dans Ton regard , Se le foleil avec tous Tes 
rayons vient fe peindre dans une goutte d'eau« 
Qui a £iit le foleil & Toeil de Zaka ? Et ma 
penfée y de qui Tai-je reçue ? Je ne me la fuis 
pas donnée* Qui a bâti mon corps fouple ^ 
celui de Zaka^ ftruâure charmante , où toutes 
les grâces font répandues ? Le foleil femble 
ùk pour mon œil ^ Se mon œil pour le foleil : 

Eiij 
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le foleil domine la nature , & la réjouit ; miU 
ii ne parle pas. Quel a été le commencement 
de ce bel aftre & de ce grand ouvrage ? Je 
fens la joie » le contentement , la volupté ; 
à qui dois- je ces fenfations délicieufes ? qui 
dois- je en remercier ? Ah , qiîe je dois aimer 
la caufe de Zalca , la main qui a arrondi ces 
bras careiTans & cette bouche voluptueufe qui 
preife la mienne ! 

J'étoîs abforbé dans une impuiiTante médi- 
tation , en voulant foule ver , déchirer un voile 
qui enveloppoit mon entendement ; & raf- 
femblant toutes les forces de mon ame, je 
voyois comme un abyme immenfe où j*étois 
preiTé par une puiflfance unique &c fupérieure. 
Je me fentois dépendant ; je me fentois ap- 
y partenant à cette puiflance invifible : je ne 
pouvois me foudraire à fon empire; il ne 
me manquoit plus que de favoir fon nom ; 
&,c'étoit ce nom que je chercbois, que je 
m'efforçois de deviner. Je n'ayois pas encore 
appris les mots d^orJre , à^union , S harmonie^ 
à' unité; mais toutes ces idées étoient en moi. 
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•radmirois les prodiges de la créatlcnj en 

cherchant à lire le décret divin de la Toutc- 
Pjuiflfance. La langue religîeufe m'ëtoit encore 
étrangère ;. mm déj^ mon cœur , plein de 
flamme 9 avoit adoré. 

J'avois remarqué depuis quelque tems que 
mon. père, fuf la fin du jour> Venfonçoit 
dans un bois voifin Se qu'il en revenoit or- 
dinairement plus trifte qu'il n*y étoit, entré» 
Cette marche myftérieuf^ piqua ma çuria- 
fité : ua foir je me gUfTai fur Tes pas; après 
plufieurs détours, je le vis entrer daiis une 
eipece d'antre fouterrein , que l'œil le plus 
obferyateur n'auroit pu diftinguer. Je me tins 
à Centrée , j'écoutai , avançant la tête , rete- 
nant jufqu'à mon fouffle. Tout étoit en fîlea- 
ce :: jç découvris une lumière au. fond de la 
caverne , & Âzeb profterné devant un objet 
que je ne pus difiinguer. Après quelques mo- 
mens, j.'entendis Âzeb parler. Un frifTon pé- 
nétra tous mes fens aux paroles étonnantes 
que proféra fa bouche* Ces paroles étoient 
pour nîoi^ dans l'état ou jp me trouvpis^ 

E iv 
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tfunê trop grande conCècpxence pour que je 
ne les gr*vafle pa^ profondément dans ma ^ 
mémoire. Les voici : 

<« Si tu es , (i tu m'entends , quel que tu 
>» fois , Auteur de la nature , toi que les chré* 
» tiens , fous le nom d'un Dieu crucifié , 6c . 
» les fauvages fous celui d'Oromadou » ado- 
» rent : 6 écoute*moi ^ & apprends - moi à 
M te connoître 1 Le foleil^ par fa ehaleur 
» bienfaifante » vient ranimer mes membres , 
» la terre en&nte des fruits en abondance ; 
^ je jouis de tous les êtres qui m-environ- 
>» nent ^ & je puis fans orgueil me croire le 
^ but de la création. Tu es ! Mon cœur, 
» pénétré de refpeâ pour ta grandeur , me 
, »» le dit ; mon cœur » pénétré d'amour pour 
» ta clémence, me le perfuade. La voix de 
» lunivers , par fon bel ordre & fa magnî- 
» ficence , annonce ta gloire : les êtres anî- 
» mes chantent tes louanges ; & moi , igno- 
»» rant que je fuis , & peut-être ingrat , Je me 
H tais en ta préfence^ 

» Je te demande où je dois te chercher, 
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1^ OU ]t dois te trouver. Rëfides-tù^ dans 1« 

f^ temple des chrétiens » les plus fanguinaires 
n de tous les humains , ou te découvres-ta 
v^ à l'homme fimple & (auvage qui « fans £tre 
n coupable de fang & dlnjuftice , t'adore 
1^ dans un arbre qu'il a planté de fa main? Jû 
» n'apperçois autour de moi que des ombres; 
v^ )e crains de t'offenfer en reconnoiflaut 
n pour Dieu ce qui n'eft pas toi. Déjà mes 
» membres qui fléchiflent , mon fang privé 
» de chaleur , mon cœur qui ne bat plus que 
p foiblement , m'annoncent que le jour de ma 
M mort n*eft pas éloigné. Quoi » Azeb de- 
n viendra pouffiere fans t'avoir connu ! MaU 
p heureux qu'il eft ! il ne pourra donc point 
n inftfuire Zidzem & Zaka du chemin qui 
» conduit à toi ! Us ne fauront pas te con« 
H noitre , t'sdmer > t*adorer. Comment pour* 
n ront«ils jamais être heureux ? O toi qui 
n es ! aie pitié de mon ignorance ; daigne, • • >t 
Les accents s*étouiFerent alors dans fa bouchci 
& fa voix s'éteignit parmi Ces fanglots. 
Que devins • je en ce moment terrible fit 
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k jamais mémorable ! J*ëprouvai un (âînt 

effroi ; mon cœur étoit plein de refpeft pour 
cet Auteur de la nature » dont îe n*avois pas 
encore entendu prononcer le nom. J'atten* 
dois avec impatience qu*Azeb fortit de la 
caverne f pour m'entretenir avec celui auquel 
il parloit à genoux. Je brûlois de le connoître. 
Sans lui 9 Zid^em & Zaka ntfaumcnt être 
heureux / . • Je penfois que cet antre obfcur 
pouvoit être fon féiour ; ie réfolus d'unir mes 
vœux & mes prières aux larmes 6c aux inC 
tances d'Azeb , afin qu'il fe montrât à nos 
yeux. Mon père fortit & ne m apperçut pas : 
je le vis qui effuyoit une larme que Tamour 
paternel lui avoir fait verfer. 

J'entrai avec un frémiflement refpeâueux 
au fond de la caverne : mon œil cherchoit 
de tous côtés avec qui Azeb s'ëtoit entrete- 
nu ; je ne trouvai perfonne ; je vis feulement 
une table couverte d'une peau de tigre ; de(^ 
fus étoient rangées deux figures : l'une repré- 
fentoit une efpece de monftre hideux, moi* 
tié homme , moitié diragon ; & lautre 3 un 
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homme fouffrarit , cloué Air une croîx dehoîsl 

Une lampe éclairoit foiblement cette fcene 
impoTarite. Cette demi - obfcuritë , ces objets 
nouveaux & formidables > les paroles d'Âzeb^ 
je ne fais quel mouvement inconnu m'entrai*- 
nerent. Une horreur facrée me pénètre , mes 
genoux chancelent , Je tombe proftemé de- 
vant ces deux figures , le cœur pui0amnient 
ëmu & Tefprit dans les ténèbres. J'implorois 
& appellois à grands cris cet Auteur de la 
nature. Daigne te montrer à moi , lui criois- 
je , Maître du foleil & des élémens ! toi à 
qui je dois la vie & Zaka ; daigne me parler^ 
me répondre. • . Je m'afflige de ce qu'il de- 
meure infenfible à ma prière brûlante. Je m'i- 
maginois qu'il a voit parlé à mon père y &C 
qu'il me rejetoit. Âuflî - tôt , dans la ferveur 
de mon enthouiiafme , je compofai un aflem- 
blage d'exclamations & de mots incompré- 
henfibles, Se dans ce mélange confus je le 
fuppliai ardemment de ne pas fe dérober plus 
}ong- tems à mes yeux. 

Cependant ces deux figures demeuroient 
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immdMleSy & |e m*en étonnai ;i*atteiid<ns nm 
mouvement de ces êtres inanimés, auxquels 
î'attribuois de br vie & de la pwffimce. Tout* 
là-coup la lampe pâlit * s'étmt; robfcurité 
m'environne; mon im^nation fe trouble, 
enâoite des iàntAmes ; h terreur s'empare de 
mon ame , elle glac^tous mes fens : le front 
pâle, les cheveux mriffés» je cherche une 
iffue & me traîne k pas tremUans hors de 
ce lieu eflErayant & re4outable« 
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CHAPITRE XL 

J 'iTOis trifie ; ]e tnarchois plongé dans une 
profonde rêverie : Zaka alarmée me demanda 
ce que j avois ; )e ne lui répondis rien. Elle 
infifta. Pourrois-tu me dire 9 lui dis - je , qui 
ma fait ^ qui ta fait , qui a fait le foleil 9 les 
bois, les montagnes 9 les poiflons, les oi« 
féaux , les reptiles ? Zaka me regarda 9 pa- 
roiflant fort îndifTérehte à ces quefiions. Elle 
m^embrafTa, me voyant en peine. Je fentis 
que ce qw m'occupoit paflbit la portée de 
Zaka & ne Revoit pas lui être révélé. 
' Ma curiofité me tourmentoit chaque jour 
davantage : tous mes pas, toutes mesaâions 
toutes mes penfées ne tendoient qu'à éclair* 
dr cet impénétrable myftere. J'obfervai Azeb 
plufieurs fois , & toujours en fecret. Enfin , 
ne pouvant plus domter ce defir fublime, 
j'entrai un foir précipitamment , lorfqu'il corn- 
mençoic k prier; je me jetai à k$ pieds; Se 
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me relevant avec impétuofitë, je îe ferrai 

dans mes bras » & je m*ëcriai en larmes : O 
mon père , mon pcre ! découvre • moi ce fe- 
cret qui tourmente nta vie. Ce que je ce de- 
mande eft néceiïairé à mon repos & à ma 
félicité. Apprends moi à lui parler comme tu 
lui parles : montre* le moi , mon père ; où eft- 
il } Que i'unifle ma prière, à la tienne ; que 
)e lui fois agréable comme tu l'es à fes yeux ; 
que je lentretienne comme tu l'entretiens ! 

Azeb étonné de mes tranfports , du feu Se 
de la rapidité de mes difcours , me preifa fur 
fon fein paternel » & mon front fut inondé 
de (fis larmes. Je repris avec la même cha- 
leur : Ces figures qui font fur cette table » 
eft - ce là ce que ]e dois adorer ? Elles né 
parlent point : les animaux du moins ont un 
regard. A qui dois » je m'adrefler pour ap- 
prendre ce que je dois favoir } Tout eft muet 
ici ; & celui qui a tout fait fans doute n*y eft 
pas. 

Mon père me regardoit avec attehdrifle- 
ment ; une flamme célefte parut luire fur fon 
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front ; il me faifît par la oiaîn : Mon fils » 

fuis^^mou II m'çmmene hors de l'antre; je 
monte avec lui fur une colline dont la route 
m'ëtoit inconnue ; il me conduit par des fenr 
tiers nouveaux , & je fus furpris de parvenir 
au ibmmet d'une montagne élevée , d'où l'on 
découvroit les plaines des mers» 
' J'apperçus pour la première fois cet amas 
îiiimenfe d'eau : 11 fembloit toucher & s'unir 
a la voûte des cieux ; le foleil couchant y en- 
vironné de nuages de pourpre , peignoit toute 
la magnificence de Tes rayons dans ce vafte 
miroir ^ & fembloit prêt à defcendre dans 
les eaux qu'il venoit d'embrafer. Mon œil 
ébloui fe perdoit dans des torrens de feu , 
& }'étendois les mains comme pour embraf* 
fer cette fcene fublime. 

RalTemble toute ton attention , mon fils ^ 
nie dit Âzeb d'une voix douce & majeftueufe. 
Ce que je vais te dire exige toutes les forces 
de ton entendement. La crainte de t'enfeigner 
A^% erreurs & de remplir ton efpric , jeune & 
£exible , de préjugée dangereux ^ m'a jufqu'ici 
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retenu : je ne tVi point parlé d'objets trop 
ëlevës pour la foiblefle de 1 en&nce ; la ndfoa 
a éclate en toi , elle s'eft élancée vers la lu- 
mière ; il eft tems de tinftruire ; mm ne 
crois que ce que ton propre cœur t'affirmera; 
il eft devenu fort & capable d'embrafler la 
raifon : voilà le flambeau qui ne t'égarera 
point. Mon fils, regarde le Toleil : quelle 
pompe , quelle majefté ! quel bras Ta fufpendu 
h la voûte du firmament ? Qui a créé Tes 
rayons bienÊdteurs qui defcendent fur la terre 
nous éclairer pendant notre entretien ? Ré- 
ponds - moi , mon fils : qui eft Tauteur de ce 
globe étineelant & fuperbe ? 
> Je ne le faurois nommer, répondis-je it mon 
père. Je Tai regardé bien des fois cet aftre : 
il me femble Pâme de la nature ; mais il y a 
un bras qui le foutient, il y a fûrement quel*- 
qu'un derrière lui. • • Oui 9 il y a quelqu'un , 
reprit Azeb, & ta raifon dans ce moment doit 
le dire que cet Être eft puiiTant 9 intelligent. 
Ui> être fans commencement a pu feul créer 
ce globe qui a commencé un jour à Êùre le 

cour 
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tour du monde : H a été avant tout ce quî eft ; 
& comme tout exifle par lui , tout eft dans fa 
main ; il a fallu à ce tout une origine, une four- 
ce, une caufe, & cette caufe eft éternelleé Alors 
il traça un cercle fur le fable pour me donner 
une image de l'ëternité ; puis il ajouta : Son 
intelligence eft au-deiTus de toutes les intel- 
ligences. Confidere , mon fiU , ce vafte em- 
pire des flots, ces montagnes, ces coloflfes 
de pierre 9. Timmenfité des cieux; tout' cela 
pourroit-il être Touvrage d'un être borné, 
d'un homme , par exemple , quelque grand 
qu'on le fuppofe , d'un homme , être toujours 
fini, atome perdu dans Timmenfité des chofes } 
Non , il a fallu qu'un pouvoir créateur , in- 
telligent, infini, ait fait naître ces merveilles 
incompréhenfibles qui étonnent nos foibles 
regards : il a devancé les tems , parce que rîen 
ne pouvoît exifter qu'en lui & que par lui ; 
tout vient de lui , tout y rentrera j c'eft la 
fource des êtres & le maître de toute la 
nature. 

Âzeb étendit les bras conune pour me mar-^ 

F 
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quer que tout ce que je voyoîs ëtoît fon dcu 

maine. Il eft , s'ëcria- t-il ! adorons- le. Et 
il (e profternà la tête contre terre , & il m'en 
fit hke autant* En fe relevant il me dit : Ta 
k connois prëfentement ; mais cet Etre intel«r 
figent veut être caché :il ne fe manifefte que 
par fes œuvres, & n'eft-ce pas affez ? Un 
coin du grand rideau eft foulevé : mais il ne 
fera pas éternellement voilé 9 ce Msàtte de 
Tunivers; nous irons à \m ; nous fommes faits 
pour vivre avec lui ; dès que nous le con« 
noiflbns ^ riçn de nous ne périra ; Payant ap« 
perçu 9 c'eft pour être toujours fous (ts re- 
gards. Alors Azeb me prit dans (es bras & me 
r dit : Nous fommes tous deux dans les fiens ^ 
& pour n'en jamais fortir : tu Tas connu cet 
Être invifible, c'eft pour ne plus ceâer de le 
connoitre ; Tayant apperçu, tu Tappercevras 
toujours. 

Azeb m'expliqua qu'il y avoit un rapport 
CBtre lui & moi, que cette union ne feroit 
Jamais rompue ; & me ferrant la main , il 
s'écrioît : Jamais ,/amais I tu ne peux échap- 
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per i lui . • • • toujours , toujours à lui ! 

Ces mots avoîent pour moî quelque chofe 
tout à la fois de terrible & de confolant. Azeb 
m'expliqua que la penfëe qui étoit en moi ne 
devoit pas plus finir que celui qui me Tavoit 
donnée; que je ne l'aurois pas reçue iî j'eufle 
dû la perdre \ qtt j'ëtois déformais immor^ 
tel. Il ftt un petit cercle dans le grand , & me 
dit ; Te voilà / Il prit cnfuite un fruit & me 
dit : Mange ) il eft bon , il vient de celui qui eft 
bon : toujours le grand Être fera bon pour toi, 
fi tu es bon pour autnri. 

Il me fit encore regarder le petit cercle , 
en diiànt : Nous fommes faits pour Tagran-» 
dir. Il traça un cercte plus gr»id, & il 
me dit qu'avec le tems nous ferions intime- 
ment unis au grand cercle »& qu'alors com. 
menceroit notre fouverain bonheur» 

Azeb me regarda d'un œil plein d*amour 
& me dit : Il t'aime comme je t'aime , il t'em- 
braflera comme je t'embrafle , fi tu as bon. 
Un foupir de feu s'échappa de fa poitrine 
cmbrafée ^ /un rayon célefie parut refplendir 

F ij 
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fur fcMî vîfage ; il pleura fur moi , mais fcs 
larmes étoient douces ^ & je pleurai avec lui ; 
fa main élevée vers le firmament me difoit : 
// ie remplit. Les yeux tournés vers le ciel » 
nous tombâmes tous deux à genoux ; un feul 
& même foupîr s'éleva de nos coeurs ; nous 
unîmes le cantique de nos prières ; telle 
iut l'offrande pure que nous envoyâmes au 
Maître de ta nature. Notre émotion étoit au 
comble , & nous tombâmes embraifés Tun Se 
l'autre , comme atterrés fous un poids d'amour 
& de refpeâ. Un ver rampoit alors , & il me 
dit : Et nous auffi devant ià grandeur nous 
fommes des vers qui rampons ; mais malgré 
notre, petitefle & notre mifere ^ nous irons à 
lui ; nous irons à lui , il nous attend ; nous 
fermes fes créatures ; il nous voit ; adorons fii 
grandeur ^ implorons fa bonté. Nous priâmes 
de nouveau, & nous nous roulâmes dans la 
pouiriere,en lui criant : Tu es grand , tu es 
fort 9 tu es majeftueux , & nous fommes pe- 
tits , folbles & miférables ; communique-nous 
de ta force & de ta grandeur* 
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Ah ! fi du haut de fon trône ce grand Dîeu a 
daîgnë abaiffer fes regards fur un père vertueux 
& tendre , fur un fils plein de reconnc^fTance 
& d amour , il n aura pas rejeté nos vœu:?* 
Nous ne 1 adorions pas dans rencèînte étroite 
d'un temple , mais fur la ciinç . élevée d^n, 
mont. Pendant ce tems^ le foleil fe cach^ 
derrière un nuage immenfe ; la nature fedé^ 
colpra;. nous vîmes fuir à regret cette ma- 
gnifique image du Créateur : les . objets qui 
nous environnpient purent ; le brillant, colo- 
ris de IVniversdiiparut > & lesvifs tranfports 
dont notre ameayoit ifé pénétrée s'appaifç- 
rent & firent place à un calme doux & tran- 
quille. 
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CHAPITRE XI L 

J E laiflai fur la montagne le vénérable Azeb 
dans un accablement de {^nfées ; & refpec- 
tant fa profonde méditation ^ )e defcendis tout 
ému , pour m'abandonner folitairement à mes 
réflexions fur cette fcene aûgufte dont f avois 
été le témoin. 

Les paroles d-Aieb étoicnt gravées dans 
mon cœur ; il me fembloit encore 1 entendre 
annonçant le Dieu dfe Tunivcrs. Tout avoît 
pris autour de moi une ame ; tout crioit au- 
tour de moi , il txific ! & en même tems 
tout me donnoit une preuve invincible de fa 
haute fageffe. J'avoîs fenti l'Auteur de tant 
d'œuvres admirables.; mais je ne Tavois pas 
encore reconnu. Je le vis empreint dans le vol 
de loifeau » dans la cime flottante de l'arbre , 
& le nom de l'Eternel me parut £ait pour 
être exalté par toute la terre. 

\^ création me fembla plus brillante ; touf 
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m*întéreffoity îufqu'à l'herbe des campagnes; 

tout ëtoit pour moi une reprëfentation vi(i<- 
ble de la Divinité. Ma raifon avoit remonté 
£ms peine à une première Caufe 9 éternelle 9 
iafinie. Dès qu'elle éclaira mon entendement , 
je fus Ëicilement & parfaitement convaincu de 
cett€ grande vérité : elle me parut évidente & 
aécef&ire. J'apperçus de même le rapport 
&infible des êtres créés; toutes les créatures 
correfpondoient entr'elles fous la main du 
Dieu unique : la nature étoit vivante fous 
roeild'un Dieu vivant ; j*étois moi-même une 
portion animée d'un fouffle divin , envelop* 
pé« dans une maife terreftre 9 & je difois dans 
Bia penfée:Tu ne périras point; tu vivras 
toujours avec Tunité fublime , avec Tharmo- 
nie éternelle : je me fentois alors plus de 
force & â^aâivité. La nature développoit à 
mes yeux fa grâce & fa majefté : je vis que , 
dans fes ouvrages , les uns étoient mâles , les 
autres délicats ; & chaque jour ajoutoit à l'idée 
que j'avois de la grande Intelligence , parce 
que toute chofe me Tann^nçoit , & que cette 

F iv 
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étude remplliïolt mon ame d^une joie dëli- 
cîeufe. La création ëtoit la fplendeur réfléchie 
de la Majefté fupréme ; & convaincu que ]e 
ferois toujours le compagnon de l'Eternel ^ 
je fentois un noble orgueil qui me donnoit un 
profond contentement. 

Ce fut moi qui annonçai à Zaka un Dieu 
créateur. Je lui donnai l'idée d'un Être dont 
la main alluma le foleil & imprima en même 
tems à un ver de terre & à moi la faculté 
de fe mouvoir : je lui appris que la perfeâion 
de Dieu étoit dans fon unité , & que fes qua« 
lités infinies n'appartenoient néceflairement 
qu'à lui. Je voulus que mon amante eût ma 
religion : e41e adopta fans peine un Dieu qui 
étoit le mien; elle raifonnoit peu ^.mais elle 
fentoit vivement. Pouvoit-elle ne pas chérir 
avec tendreffe ce Dieu qui avoit créé le plaifîr 
& réuni nos cœurs ? 

Une plaine agréable ^ une colline verte , 
voilà le temple où nous l'adorions. Nos vœux 
étoient fimples .& fouvent formés par un 
foupir i mais ce foupir du cœur étoit fincere : 
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les tendres embraffemens de Zaka invitoîent 

mon ame à célébrer de nouveau le Maître 
bienfaifant de Tunlvers : la lune voyoît notre 
hommage ^ & le foleil levant nous trouvoit à 
genoux. Azeb avoit marqué cette heure fo« 
lemnelle pour le moment de la prière. 

O jours fortunés ! je ne féparois Dieu de 
Zâka que par le fentiment d'un refpeâ muet 
& profond ; & quand la terre étoit en fleurs , 
qu'un beau jour avoit prêté à la verdure une 
couleur plus vive, Azeb nous prenant par 
la main , difoitavec recueillement : Du haut 
des cUux DUu nousfourit. v 
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CHAPITRE XIII. 

J E vivois content, & j^unagmois qu'ainfi 
s*écouleroit It tefto de ma vie , lorfqu'un 
accident imprévu vint troubler ma félidt^ 
Zaka changea tout-à*coup : les couleurs de 
ion teint pâlirent; elle perdit rappëdt;ron 
fommeil éfoit agité ; au milieu d'une courfe 
l^ere , fes jambes fe refufoienc à la porter. 
Le changement de Ton humeur m alarma en« 
core plus que celiù de fa ùaiti : elle devint 
trifte 9 capricieufe ; elle le refufoit aux plaifirs 
qu'elle avoit jufques la goûtés avec autant 
de raviflement que moi ; & lorfque je m'en 
plaignois , elle me difoit avec un ton qui ex- 
primoit à la fois famour & le regret , qu'elle 
en ignoroic la caufe , mais que j'étois toujours 
ce q(i*elle avoit de plus cher dans la nature. 

Je jugeai qu'elle étoit malade ; & voulant 
la foulager, j'exprimois le fuc des végétaux que 
)e connoiiTois pour être Êdutaires à l'homme , 
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& je le lui faifoîs boire. J'allois fur le haut 
des rochers chercher des racines & des fruits 
qui puiTent lui redonner rappétit» & je priois 
le grand Etre de lui rendre la fanté. 

Sa fanté ne revenoit point : toujours les 
mêmes caprices ; de forte que je ne recon- 
noifTois plus ma Zaka. Je n'ofois m'en> âin- 
are à Azeb ni à Caboul ; je n*aurois même 
fu comment leur en parler. Je ne fais quelle 
mélancolie Toccupoit : elle dormoit lorfque 
j'aurois voulu la voir éveillée ; elle étoit éveiU 
lée lorfque j'aurois voulu dormir. Nous ne 
nous accordions plus. Je ne favois à quoi 
attribuer ce changement de caraétere. Quel- 
quefois (e$ careiTes me dédommageoient de 
fes caprices défordonnés ; & je m'imaginois 
avoir perdu ma Zaka , lorfqu'elie revenoit à 
moi avec plus de tendrefle. 

Elle fe plaignoit toujours ^ & je ne favois 
plus que faire pour la guérir. Les mêmes 
fymptomes de triftefle & de mélancofie du-^ 
roient encore : ines foins éloient fans eflPet^ 
Iprf^uç , laflié dp fon go&t dépravé , je lui en 
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fis des reproches. Alors elle pleura abondati»^ 

ment; & un foir que j'ëtois couché près 
4'elle, elle porta ma main fur Ton flanc, & 
me dit d^^couter. Je fentis un point Taillant X 
au(Ii't6t je pâlis, & je lui dis : O ma chère 
Zaka ! je vois ce que tu as ; tu as avalé un 
léz«i^:c^ Il y. a quatre mois que » dormant fous 
un palmier , j^en pris* un qui m^étoit déjà en* 
tré dans la bouche. Je ne fais , dit * elle , je 
n'ai point avalé de lézard; maïs je fens là 
comme s*il y en avoit un : c'eft lui qui me 
rend trifte &c inquiète. Oui , repris- je , que 
veux- tu que ce foit ? J'ai toujours détefté 
ces lézards. A quoi font - ils bons ? Alors » 
me levant, je. me mis à tuer tous les lézards 
que je rencontrois : chofe que je n^avois pas 
encore fait^e. V 

A table , un lézard familier étant venu , je 
le tuai en préfençe d'Azeb, qui me regarda 
d'un œil févere , car il ne m'avoit jamais vu 
Élire pareille aâion , & je lui dis ; cefi qu^ 
Zaka a av^lé un lézard qui remue dans fon 
venue , & que '/> veux Us^ exterminer tous. 
Azeb regarda Zaka & fe tut. 
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Rien n'ëgalolt mon chagrin de voir Zaka 

foufFrir ; & comme je m'imagînoîs qu'uti lé- 
zard en étoît la caufe , je mVchappaî jufqu'à 
dire une fois devant Azeb : Pourquoi y a-t.il 
des lézards dans le monde ? La grande Intelli- 
gence auroit bien dû ne les pas créer. Azeb me 
répondit : Tais-toi , petite intelligence , ver- 
mifTeau de terre ; tu le fauras un jour , quand 
tu en feras digne , car aujourd'hui tu es un 
infenfé. Il me dit tes mots d'un ton fi grave 
qu^il m'en impofa ; il m'auroit fallu une raifon 
plus exercée pour comprendre que le mal 
phyfique entroit dans le plan de la création f 
& que l'Auteur de toutes chofes , par des ref- 
forts inconnus à notre ignorance, faifoit tout 
fervir à laccompliflement de (es décrets & de 
notre bonheur. 

Le ventre de Zaka groflîflbit , & je me 
confirmois dans l'idée qu*un lézard occafion- 
noit fa maladie , la rendoit trifte & pefante » 
& que ce lézard vivoit dans fes entrailles à fes 
dépens. Cela me mit dans une telle fureur 
que je ne pouvois entendre prononcer le 
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nom d^un lézard fans une colère interne. Or ^ 
le ^prétendu lézard la tourmentoît étrange* 
ment. Azeb gardoh toujours un profond 
filence. 

Je revois au moyen de^détruire b race des 
lézards » lorfqu au bout de quelques mob je 
trouvai Zaka que je veno'is de quitter , au 
bord d*une fontaine, évanouie & prefque 
baignée dans fon fang. En m'approchant pour 
la fecourir j'apperçus une petite créature que 
je pris & qui me caufa la plus violente fur« 
prife. Son regard fenrbloît me dire : Je fuis 
à toi Je réôéchis un inftant pour favoir fi 
die étoit tombée du ciel ou G elle étoît for-> 
tie du fein de la terre f 6^ je vis clairement 
que cette créature ne pouvoir appartenir qu'à 
Zaka. Alors je la baifai y je la tenois entre mes 
bras 9 & mon coeur treiTailIoit d'alégreife. En 
levant les yeux , je vis de loin Âzeb ; &C 
Tappellant de toute ma force , je lui préfen- 
tû cet en&nty en m*écriant avec tranfport: 
Nous femmes quatre ! Hélas ! j'oubliois le bon 
Caboul 9 non par infenfibilité > mais parce 
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quH n'entroit point dans la fphere de mes 

tendres afFeâions. 

Oui y nous fommts quatre , reprit Âzeb qui 
accourut avec la foUîcItude paternelle peinte 
fur le vifage ; & prenant Tenfant de naes 
mains 9 il s'approcha de Zaka, lui donna 
les foins qui lui étoient néceifaires , b lava 
dans la fontaine , tandis que y dans un filence 
flupide» je le regardois ikns favoir quel étoit 
fon deflein. 

J'ëtois partagé entre la joie & l'étonné-» 
ment ; je m'emparai de la petite créature , 6c 
je crus reconnoître les traits de Zaka viitble-i 
ment empreints fiir fon vifage. Je la baifai , 
& mon cœur connut des mouvemens encore 
plus doux que ceux de l'amour. Enfin je fen«* 
tis que j'<Hmoîs un autre être autant que Za- 
ka , & je m'écriai : Elle eft k moi , je ne 
m'en fépare plus^ Ses cris remuèrent mon 
flme Y Se dans ce moment )t crus qu'elle avoit 
toujours été avec nK)i) parce que je me &^' 
fois que je ne pouvois plus l'abandonner. En 
effets mon casw: fe fondoît auprès d'elle j Se 
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je tournois autour dç la tnere & de la fille 
fans fayoir ce que je faifQÎs, 

Que Zaka ëtoit attendrîiTante ! Son regard 
me redemanda la petite créature ; elle Tap- 
procha de fa mamelle : quelle furprife , quand 
je vis fa bouche enfantine s'attacher à ce fein 
que i*avois couvert de baifers ! Je demeur 
rai en extafe, je n'ofois plus refpirer : je 
contemplois ce fpeâade nouveau. Jamais 
Zaka ne me parut (i belle : ie conçus pour 
elle un refpeâ qui redoubla mon amour. Les 
baifers qu'elle donnoit à Tenfant me fem- 
bloient une dette que je devois acquitter. Je 
ne favois laquelle des deux m'ëtoit la plus 
chère » & ma tendreife partagée en étoit plus 
forte. Je reportois à la petite créature toutes 
les carefles que je recevois de Zaka , & Zaka 
m'en payoit encore. Mon cœur fufEfoit à 
peine au torrent délicieux dont il étoit inondé. 

Que d'agrément , que de naïveté , que de 
moUeffe , lorfqu'elle allaitoit fa fille , lorfque 
)e la voyois fe jouer & fourire fur le fein 
découvert de & mère qui devenoit enfant 

cUe-^ 
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elle-même ! Elle la carisffoit cle manière à 

me faire fentir des voluptés inexprimables; 
elle l'invitoîtà prendre fa mamelle; enfuite ap- 
pellant le fommeil par un murmure doux» long; 
& uniforme , elk Tendormoit. Alors j'impd- 
fois Qletice à toute la nature ; je chaffois Azeb 
& Caboul ; j aurois voulu feire taire le venté 
Lorfque Tes tendres paupières fe fermoient , 
privé du fpeâacie gracieux de fes ris & de Tes 
mbuvemens^ )e craignois qu'elle ne fe réveil- 
lât plus; mais quand elle fortoit du fommeil^ 
fe croyois la voir pour la première fois , telle 
que ie favois rencontrée au bord de la fon« 
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CHAPITRE XIV. 

Vous m*avez vu heureux jufqij'icî , cher 
chevalier ; mon fort va changer. Que nVi-fe 
toufours vécu dans, ce dëfert , inconnu au 
refie des hommes ! L'amitié feule peut m'en- 
gager à continuer ; m'a douleur renaît au feid 
nom deZaka, &c fon fou venir renouvelle des 
larmes dont la fource ne peut tarir. 

Je ne difconviens pas des avantages que 'fé, 
l'étirés de mon infortune ; mais qu'ils m'ont 
coûté cher ! J'ai été plus éclairé ; mais fa 
perdu le bonheur. La lueur qui me guidoit 
étoit foible ; mais les fciences orgueilleufes 
ne m'en ont guère plus appris. Tous tes 
progrès de la civilifatron ne m'oitt apporté 
quelques jouifTances de plus que pour me 
donner des idées contentieufes & pénibles. 
J'à fouvent regretté mon défert; quelqu'un 
dira que )e ne regrette que mon jeune âge. 
Mais pourquoi ma mémoire me f^iit-elle vivre 
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inceffamment dans ce féjour où ma vU étoit 

fiitiple & laborieufc , & où les moindres 
commodités des arts m'étoîent étrangères ? 
Pâi connu les -plaifirs des villes, & ils n'ont 
fait qu'effleurer mon ame ; toutes les recher-* 
ches de la gourmandife n'ont jamais apporté 
à mon palais la faveur d'une racine arrachée 
de la main de Zaka & que nous partagions 
enfemble* 

Et toi 9 malheur^fe amante ! dirai-je ,; 
malheureufe fœur ! toi qui fis le tourment de 
ma vie après en avoir été lé charme ; (î la 
tyrannie , fi la fuperftition , les chagrins n'ont 
point abrégé tes jours ; fi tu donnes une lar- 
me à ma mémoire ; fi tu te rappelles les def- 
tins de nos premiers ans , la paix & la volupté 
qui rempiifibient nos cœurs. • . Que dis - je ! 
oublions nous , chère Zaka ; nous nous fom«i 
mes trouvés criminels fans le favoir ; nous 
avons offenfé des loix que nous ne connoif- 
fions pas ; nous n'avions pas prévu que la 
fociété rejeteroit des liens qui n'avoient éveillé 
en nous aucun remords. Jamais l'idée de crime 

Gi; 
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m iétak offerte it nocte imagination t noitf 
nous râÎQBS iou» le regard du cM ; nous 
dtioasi cbafte» aitt yeux de, la nature emiere. 
Ah ! que) coaw déformais oTeri^ »*aflîiier 
d'éti;einnoGaM W OMipaUQ i 
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CHAPITRE XV. 

Xjfe f3aifir dVybTcrver la nature » noue aUir 
roit fouveat «rers la btih piabe, du plutôt 
aoiM abttîbmàiVTOîrcetf «nénies lieux où^ 
pour h pneuMre ftÀ » nous avions connu le 
bt>nheor« Ma fiUc, preAptr toujouri {bus les 
bras et Zaka ^ 'ëimi devem» notre compigue 
in%arable« Les mpiudres progrès qu'dik ia(* 
ibit en déployant kîùçtkhsmSu^^^ ftoits 
tranfpottdttnt d uns joie foUn ( nous lui par-; 
Irons eomiM fi elle p voit pu oousriépondrey 
-& (e foiffire de faboiBdteeBfiHitiiie itok d'unfc 
éloquence «dont rien n'approchoit;. 

J'avoue que 9 iàns oi^g^ Aaeb, )e Té* 
coutois moins : j'interroinpois quelque fob là 
convterfation la plus ^éneufe^ pour voler au 
berceau, de ma filtr , dès que j'entendoîs un 
de iê$ eris« l'avoue que j aimms {rfus ma fille 
qaïc je n'annois mon pets; N'eft* ce pas ainfi 
que Ta voulu la.n^m-e ? Elbe a placé la ten- 

G iij 
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drefle la plus vive dans le cœur des pafens i 
comme le foutien de la race humaine ; elle 
n'a point enflammé le cœur des en&ns d'un 
pareil amour » peut - être parce que les parçns 
peuvent fe pafler de la tendrefle de leurs 
enfans , & que les enfans ne peuveat fe pafler 
de là tendreife de leur père. Azeb lul>méme 
fe levoit vingt fois pour furveilter ma fille ; 
& quand nous l'emportions dans nos pro« 
menades lointaines , il paroiflbit chagrin ou 
jaloux. Caboul » dont le caraâere ëtoit froid 
& tranquille , avoit pris une û forte aiFeâion 
pour cette enfaiit , qu'elle ne quittoit les bras 
dé fa mère que pour paiTer dans les (iens , 
& chacun lui mumniroit à l'orâlte fon laa. 
gage particulier. ' 

Nous' avions . découvert , pour aller a la 
belle' plaine, un fentier moins pénible, & 
nos pas mille fois imprimés Tavoient rendu 
commode. Sans la crainte d'Azeb, qui ne 
pou voit oublier.les-auautés des Efpagnols , 
nous euffions abandonné le creux de nos 
rochers po^ir ces plaines agréables. Il nous 
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permettok feulement de nous y promener i 

lâchant que les Efpagnols s'étoient éloignés. 

Un )our que nous avions ha(ardé unç 
promenade plus longue &c que nous mar- 
chions fur la côte d'un rocher , nous entend- 
dîmes les cris d'un homme qui imploroit da 
fecours. A cette voix lamentable , nous nous 
regardâmes avec étonnement : la crainte & la 
pitié combattirent dans nos coeurs. Fuirions<- 
Bous? volerions- nous au fecours de la voix 
fouffrante ? Les cris continuoient ; Zaka s^er 
cria la première , & l'œil déjà humide : Âh ! 
courons , dier Zidzem. N'entends - tu pas 
qu'il fouffire ? Elle prit fa fille y fardeau tou- 
jours léger entre (es bras , & nous courûmes 
vers les rochers d'où partoient les cris doulou- 
i«ux : nous cherchâmes de tous côtés , 6c 
nous apperçâmes un homme qui é*it tombé 
dans une proCondeur «ntre des roches efcar*- 
pées^ & qui faifoit de vains efforts pour r^e^ 
monter. Je m'avançai fur le bord » Se roulant 
quelques pas , je lui tendis la main. Zaka me 
^iri^eoit de la voix ; elle fit plus^ elle [pofji 
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fon en&nt « (c fe laiflant gliflTer , parvint ioC 
qii*à Tendroît où Thomme rampoit Air le» 
Liains , bleifé & fanglant. 

Il fallut toute notre adrefle $c tout notr^ 
courage pour le tirer de cette fituation pë. 
nible. Je faillis à perdre b vie en fauvant b 
fienne ; mais lui • même hëfitoit à nous don- 
ner la main , nous regardant fans douta 
comme des ennemis qui venoient pour lui 
Êter la vie. H étoit habillé » fie nous étions 
nus. 

Nous lui fîmes mille fienes d^âmitté & de 
compaiîibn pour diiliper fon effroi , 6c fans 
doute il lut fans peine fur notre vifage toute 
la feniibilité de notre ame. A fon habillement » 
nous con'ieâurâmes que cVtoit un de ces 
Efpagnols qu'Azeb nous avott peints tant de 
fois ave(f les couleurs les plus défavorables ( 
mais la pitié , phis forte que la réflexion ^ 
ne nous permit pas d^ezaminer fi nous devions 
fufpendre notre affiftanee. 

Nous le tirâmes de ce précipice 9 & à peine 
futoil parvenu au fommct, qu'il occupa notre 
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atcmtive curîofité. Zaka oublia un Inftant de 
reprendre fa fille » & ne pouvoit raflafier fa 
vue de ee nouvel objet ; elle examina dans 
le plus grand détail fa figure » la forme de 
fes habiilemens ; elle n'en pouvoit croire fes 
yeux 9 &c malgré cela elle 4toit encore plus 
adroite que moi i laver , à panfer les plaies ^ 
à ménager la douleur da ee malheureux étran<« 

Il y eut combat entre nous pour celui qui 
iroit chercher Aieb & CuhQvA ( car Pétrair. 
ger étoit bleffé au pied, & pour ifiarcher 
il avok befoxn de deux points d^appui. 

Zabi , qui ne s^étoit jamais inpntrée rebellé 
i aucun de mes defirs 9 vouioit que ce fât 
moi qui allafle chercher Aseb fit CahouL IL 
me Mut employer le ton de la prière, te 
puis de l'autorité » pour qu'elle k dAerminât 
à m*obéir. J'apperçus de la contrainte dam 
fon obéiflance , 6c ce n^s fiit que long>tems 
après que cette remarque paflagere redevint 
vivante dans ma mémoire. 

# 
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CHAPITRE XVL 

X ENDANT (on abfence j'eflayâ quelques 
mots efpagaols que mon perein'avoitapprb« 
Je voulois le rafTurer , & hii dire qu'il n'avoît 
rien à crûndre de nous. Il étoit tout trem- 
blant, malgré notre zèle & nos foins. Je 
compris par fes rëponfes & fes geftes qu'il 
vencMt d'échapper à Tetclavage tyrannique 
des Efpagnols. 

Zaka revint en peu de tenu» hors d'ha- 
leine, accompagnée d'Âzeb & de Caboul 
Elle avoit hâté leurs pas avec la plus vive 
chaleur. Nous tranfportâmes l'étranger dans 
fiotre demeive avec beaucoup de peine. Âzeb 
connoiffoit les herbes falutmres , propres à le 
guérir , & dont la nature avoit gratifié notre 
défert. Il les appliqua ûir les plaies de Tin- 
fortuné; il Taflura que dans peu il feroit 
guéri. 

Comme Âzeb entisndoit parfaitement l'ef- 
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pagnol , rëtranger lui appnt en cette langue 

qu'il étoit Ânglois ; qu'il avoit été fait pri- 
fonnier par les Efpagnols , & réduit par eux 
au plus affreux efclavage. Enfeveli vivant 
dans les gouffres de la terre pour fouqiir de ' 
Tor à Tes infatiables tyrans ^ las de leur joug 
& de leurs outrages , il s'ëtoit échappé , ai- 
mant mieux trouver la mort dans les déferts 
que de l'attendre parmi ces barbares. En gra* 
viffant le long des préciprces , Ton pied mal 
affuré l'avoit fait rouler ; Se fans un quartier 
de rocher t auquel il s'étoit reténu , il péri£. 
foit. Il étoit fi foible qu'il ne pouvoit nous 
exprimer â reconnoiffance qu'en nous ferrant 
les mains. Zaka étoit attendrie de fa douleur^ 
& moi i'étois tout ému de ce qu'il exaltoit 
fi fort un fervice que je n'avoîs regardé que 
comme un devoir. Je rougiflbis des louanges 
qu'il donnoit à notre humanité. 

Quelques jours après qu'il eut repris Cs% 
forces , il nous fit le tableau des cruautés que 
les Efpagnols exerçoient contre les malheu* 
reux deiltnés à creufer la terre pour en tirer 
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ce métal fi ïunefte au monde. H le fit wec 
àes traits fi animés « que nous (o. dîmes tout 
en larmes. Sont - ce des hommes ^ m'^knan 
je 9 qui traitent ainfi ^es hommes ! La nacurer 
a>t*>i'\le cach4 d?ns leur coeur b rage dea 
béres féroces ! Ccnbien ne Tommes -nous 
pa^ hepreux d*étre féparés de pareik barbares t 

Zaka toute tremblante, pceflant ma fille 
dans Tes bras , fe refugioit dans mon fein* 
O 7i Jz .^m ! difoit * elle , fommes *> nous loin 
de ces monftres ? Je ne veux plus que t«i 
Bi.ttes le pied hors de cette eneeinte : iti 
tVnlever oient pour é(re leur efelave. Choifi^ 
ptutAt la mort. Oui , Zidzem , tue • mot de 
ta main avant que • • • • Elle retomboît dans 
ires bras foible ^ décolorie. 

Le plaîfir d'^t^e échappé à leurs mains fé- 
roces fe déployoit tout entier fiir le front de 
Tétranger ; & ce plaifir fi vif » qu'il ne noui 
déroboit pas , fiit la pluf douce récompenfe 
de notre pitié. Par la joie que i'éprouvoii 
intérieurement, je fentls que j'avois fait une 
adior igréable à Dieu ; je me reconnus bon , 
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te qui me fît ua fouverain platiir. Je pleu^ 
rots , non fans volupté, car j'étois attendri 
fur le fort de cet Anglois^Sc j'éprouvai que 
Ton nç fecourt point fon femblable (ans en 
être récompeniîé dans la partie la plus intime 
de notre être» 

le conçus kîentêit une vive inclination 
f our cet Âi^lois» U étoit d'une figure agréa* 
Ixte , & un peu plus kg/i qiie moi^.Je fouhai* 
laM qu'il n^eût aucun des vices communs aux 
EfpagpoU Combien ]c me promis d'agré. 
inen& dans (a (ooiété l Le croiriez « vous , cher 
chevalier ? j'avois foupiré plus d'une fois 
apcè& un ami, c'eft- à - dire ^^ après un )eunc 
homme de mon %b & de mon caraâere , 
avec leqju^ je pufle converfer âuniUéremènt 
& bnst gêne... J avrâ ua beiicMn de découvrir 
àqioelqu'un toutes mes peniées fecretes>8c 
de lui faire part làn$ réferve de ma }oie^ dç 
mes chagrins ^de toutes ces petites chofes fi 
intéreilantes à dire quand c'eil la confiance 
iqui les reçoit. 

Le cœur de Fbomme goûte une forte de 
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/ volupté lotfqu'il lui eft permis fle s^épanchef 

librement : c'eft un doux I^efoin, & ce^foin 
}e Tai alTez vivement reiTenti. J'aimois aflir- 
tjment Zaka autant qu'on peut aimer ^ Se 
cependant il me reftoit auprès d'elle des mo- 
mens qui n'ëtoient pas remplis ; ma nùfon 
therchoit un être qui pût édairer la mienne; 
il me manquoit le plaîiir de la âmiliarité. 
L'amour eft un feu aflif : il épuife Tame y & 
c'eft après it% iouîiTances qu^il eft doux de 
fe repofer dans le calme paifible de l'amitié. 
Après avoir fend vivement, on sdme» je 
crois j à raifonner fes fenfations , à fe rendre 
compte de ce qu'on a éprouvé , à interro- 
ger autrui , à lui conmiuniquer le récit de fa 
propre félicité, fe cherchois cet ami. Azeb ^ 
par fon âge & le refpeâ: que je lui portois ^ 
ne pouvoit être ni mon égal ni mon confi- 
dem : je fentois que ce que j'avois à dire ne 
pouvoit pas être dépofé datis le fein d'un 
vieillard. Caboul , quoique doué d'un cœur 
excellent ,-n'avoit pas un efprit afléz. ouvert 
îpour pouvoir m'intérefter pleinement. D'ailr 
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IcurV, il me paroiflbit a^bfolument impaffible« 
Ce charme mutuel cle l'amitié , fî long- 
tems defiré , je me le promis avec cet An- 
glois. Tout ce qu'il me difoit me le rendoît 
cher : il m'infiruifoit , il m'édairoit ; j avois 
foif de fa converfadon ; il dévint mon ami ^ 
mon ami infëparablé. J'ëpanchois dans fon 
cœur tout ce qui étoit dans le mien. Je lui 
fis part de mes plaifirs , de mes peines ; )e 
n'avois rien de caché pour lui : je lui parfois 
de Zaka , & c'était pour moi un contente^ 
ment profond d'embralTer mon amante Se 
d'en parler à mon ami. 

Âinfî je n'avois pas encore connu le nom 
de l'amitié» que j'avois fênti cette noble 
paifion. le m'y livrai avec un penchant qui 
n'admettoit aucune réferve, & je me félici- 
fois du plaiiir nouveau qui alloit embellir 
notre féjour. , Pour le coup , je fentis qu'il 
ne me manquoit plus rien : j'avois (u placer 
toutes les affeâions de mon ame , & je puis 
protefler que ce que l'on appelle ambition ; 
gloire y defir de la renommée 9 defir du pou^ 
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rcit i ]e puis attefier , dis'^ie f que ces paffiom 
m'ëtûicnt parfaitement inconnues* JVtois heu- 
reux par l'amour » Tamitié ^ la confiance ^ la 
douce égalité ; U mes defirs ne s'égarèrent 
pas au - delÀ« 

Zaka fentoit encore mieux que ntôi le 
mérité de l'étranger i elle Técoutoit avec in» 
térét ; elle m'exaltolt fouvent le bonheur que 
nous avion» de le poiTédef* Avide de recueiU 
lir toutes fes p)if oies , elle Imterrogeoit fafts 
ceiTe; & înfetigable dans fa curiofité, elle 
fembloit craindre de le fatiguer de fes queftions 
répétées , autant qu'elle lui fiivoit gré de fil 
Compiaifance à y répondre^ 

Je marque ici l'origine Se les ptOgrès du 
feele qu'elle conçut pour l'étranger ^ afin que 
Ton puiffe mieux juger de fôn ame* Déjà 
familière avec lui» elle Tappelle à fes côtés ^ 
lui' commande » & demeure muette lorfqull 
parle. Elle vante fon éloquence^ & me fiût 
taire lorfque je veux l'interrompre, par une 
queftion fubiie. Il lui feroit inutile de dégui» 
fer le feu qa'elle met dans (cm difcoors & fés 

aâions» 
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àékions ^ Se elle ne fonge pas àjle diilimuler; 
Elle ne cherche peut-être pas encore à lui 
plaire ; mais fes regards difeiit aïïez^que l'é*- 
tranger lui plaît. Elle me tire quelquefois* à 
jpart i & me <Kt en fecret : ïidzem , regarde 
comme il èft beau ; regarde ks longs cheveU)C 
blotids & flottahs , & ces yeux bleus fi vifs : 
tous les Êurbpéehs font-îls auffi teaux <Juô . 
lui î Quel dôhimàge qu*ils foient fi barbai'ès t 
Cômfnéht fé p6ut-il que* àes hommes d'urié 
fi belle phyfionomîé tuent ^ égorgent , brû- 
lent ? Que' j'aîmerois à demeurer aii nfilieu 
di'eux, s'ils riétoient pas'aûffi méchaiisîLé 
pauvre Lodevèr [ c*étoit le iîom de T Aiigloîs \ 
îfte î-éflemblé fùrertient pas à èeux dont il 
lious parle ; \\ ia foùffért pâf eux , il les d^ 
tefte , il vivra toujours avec nous. Ah ! Zi£ 
iem , dis-moî ,fi dans fôh pays il a laifle une 
amante , qu'elle doit être malheiiteufe ! Qu'en 
dis - tu , dher Zidzem ? Songes - tii combien 
VtYon^œur âurbit à fouârir ^ s'il falloir que (e 
vécufie féparée de toi ? '* 

H 
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CHAPITRE XVII. 

J 'É ç p V T O I s les difçpur^ de Zajça ffnif 
éprouver awçun fentiment jaloux. Au com- 
mencement , ils nç me paroiffoient wprimcf 
que U pifië d'wn cœur naïf . 6c çpmpatiffant; 
mai? elle les répéta iî fréquemment & avec 
lant dç çhrfevr, gtï'iU mcd^plArem autant 
qu'ils m avoîent charm^^ 

Je ne fai? quelle Iqeur pai& dans mm 
fCpnt'; je devins inquiet & taciturne , fans 
^voir un iufie fujet de plaintes. Je parus froid 
ïorfque Z^aJea parloît de l'étranger : je ne lui 
répondis plus ; elle en murmura » 6c alla juf* 
qy'à me reprocher mon indiflférence pour UQ 
9ui)î beau jeune homme > qui nous donnoif 
foutw fortes d'inftrpftion?. En effet , il avoit 
embelli nos petites plantations , U nous avoifi 
donné des confeiU fs^lutaires^fur la culture de 
notre iardin. 

Malgré l'attachement que j'avois pour Lo« 
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éevetf il me fut impoflible de domter une 
certaine averiîqp ; & comme }e ie voyoî; 
rechercher Zaka , & que celle - ci parqiiToit 
contente de le voir , je voulus tqujonrs être 
prëfent ^ leurs entretiens. J'ob(eryois leurs 
çfioindres mouvemens » & fur - tout le ne 
quittois plus Zaka* 

Déjà les regards; que j^ ietpîs fur elle por*^ 
loient l'empreinte du chagrin <}ui me d^vPr! 
toit. O tourment ! jam^iil ifipn coeur n'avoit 
rien foufTert de fi cr^iel. l4f AfM^ ie vp^lois 
) Vcabier de repjppç|ie$ 9 \^ pâliiTois de honte 
comme Ç} i'^llois çQmtf^oitH ^nc i9)uftice 6c 
pi avijir moi-mémie. Que c^^e Zil^^ fi tendtft 
^toit devenue fane0e à r^çm ^^po$ ! h U 
J^^îiTqif, je penfe» en V^rmt toujputi* 
Je verfois des pleurs dans l'pmbrç , ^ jç 
n'ofoi^ miVàk&^r utj^ fyxwx (pti^li^e qui 
.m empéçhpît d^ jouir de fes. «teifes. 

h, n'pi^s pickr , Se j'^toU toujpur^ fur If 
point d<s d^li^r ma li^j^^ie Se de me Uvr^r 
^ uîi feittinifitt iurmi:(. Quel ëtsit kforriWe f 
^aka. lut (kns j^înf déni inon ame déclûréf i 

Hii 
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elle me demanda avec effroi la caufe de tnâ 
douleur. Tu la demandes , loi dis-je en pl^ 
fifTant 8c dans un trouble inexprimable » tu lai 
demandes b caufe de ma douleur, & c'eft 
toi-même qui i*es. Pourquoi ne mVimes-tu 
[i^lus) Pourquoi fouries-tu à un autre qu'à 
moi ? Tous tes regards m'appartiennent ; je 
ne veux point que tu regardes Tëtranger 
comme tu le fais. Mérite - 1 - il mieux quef 
moi ton amour ?'Puîs ,*ne fuis • je pas le pre- 
mier -que tu as aimé? Ah î(i ma fille favoif 
parler , elle te reprocheroit ton in)uftice ; 
elle te diroit qu^elle eft venue au milieu de 
flous deux , & qu^il n'eft plus permis à Turf 
8c à l'autre d'aller' d un autre côté. Comment 
veiix - tu que ma fille mVime un jour , fi tu 
ceflès de .m'aimer ? 

A ces reproches , Zaka qui n*avoic point 
appris à* oindre , baifla les yeux comme une 
coupable, 6c les relevant tout- à-coup pleins 
de honte & dé larmes , ftlle fe [eta dans ttiéi 
bras. Injufte Zidzem-, dit •* elle en fou'pi^nt , 
eft- ce un crime ^«d'avoir un cœur tendre 
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& compatîiTant ? Depuis quand blâmes -t« 

dans moi ce$ fentimens d'amour ? Je ne t'en 
ai jamais faîii un fecret. Je t'avouerai encore 
plus : Lodever eft devenu , après' toi & ma 
£lle, celui pour qui )e reilens une inclina- 
tion plus vive ; il m'eft plus cher qu'Azeb &c 
Caboul. Je m'en veux à moi-même de te 
ravir quelque chofe d'une tendrelTe que je te 
dois toute entière ^ & cependant je ne puis 
iêtre tout- à-fait maîtrefle démon cœun Non^ 
Je ne puis m'empécher d'aimer cet iétranger ; 
mais je ne l'amie pas encore comme toi : ]e 
crains qu'il ne Toit venu pour troubler notre 
félicité. Je ne crois pas cependant qu'il puifTe 
jious défunir. Non , cela ^n eft pas poifible : 
mais a fa vue te &t de la peine , fi tu ne 
yeux pas que je le regarde , fuyons-le » cher 
J2Lidzem , allons planter une cabane plus loin; 
& quand je ne le verrai plus , je ne le regar* 
iderai plus. Je fens que mon cœur m'emporte 
malgré moi. Eh l»en^ en vivant enfemble 
avec notre fille ^jç n'aurai plus aucune ocica- 
4on de l'entendre 6c de le regarder ; car je 

Hiij 



«è veux aîmcr que toi , & je gronde ^^^ 
cœur quand il veut me dire autrement. 

Cet aveu naïf me raffura : je fui joyeux 
de me retrouver feul pôflfeffeUr du coeur de 
Zaka ; mais cette joie ne ttie rendit pa^ toute 
ma tranquillité : je vis Zàkà le contraindre » 
éviter les ôctafions de fe trouver avec L6- 
devcr , & redoubler ehveh moi de tareifes : 
mais tous (ts rt^ouvemens t?tôi^ht gétlës; Ton 
front portait Uhë certaine Mélancolie que jq 
n'avois pas rethârtiuée auparavant. Au milieu 
de nos tettdres èmbrisiifemens , nous foupi- 
rions fouvént enfemble ; & fans avoir pour- 
tjuoi , fon nom revènoit parmi nos entretiens* 
Comme je fouffrôis moi * même de ta peine 
de Zaka » fit qtiè Gt (ituatioh avôit répandu 
quelque chofe de pénible dans notre façon 
de vivre ^ je fus le premier à vouloir rétablir 
la Êimiliarité qui régnoit. Je le dis à Zaka , je 
la rendis maîtrefle de fes mouvemens ; je 
voulus que Lodever vëcât avec elle comme 
par le paiTé; cà[ je n'av6is«plus de joie depuis 
le moment fatal où je lui avoxs Eut des re; 
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procHas } il n'y avoit plus de concorde m 
d^agrëment dans notre rociétë. Zaka ne ri6it 
piu$ atôc li mâme^ affurance; fon badinagc 
ëtoit moins naturel avec moi. Lodever , de 
foii c6të> n'àVôit plitt lé mêfflê l^tiprêfTe^* 
fileiîté Je ihë di» à ifUA-Mérhé ({ti^ , pilifque 
Zaka m'àihîiM^ ]ë éë^ôU étté fur qu'il tfob^ 
tiefrdf 6ie Héft de té <fii iif ëtdit téfif vë. D'a- 
près ce pHitii )è pik Lùétrélt fie 2àka par 
h Ûiàû I \é Iti tëcoficiliai ; )é Iti priu de 
Vivre éé tome UBterté^éO^fiie ils âvoiêht 
ait ci^déVaiit|& de itié té^étééi d'un bôti 
6sll dârii t6iis Ifes lûttstùi. 

là (amdiàrité févint, Zàkà fdptie fàn tôti 
folâtré^ elle ridit» bddindîUvéé Lddever & 
l'étois (ktb&it de Itf voir ^ io^éttfé. 

^5l< 
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CHAPITRE XXVIII. 

V^ET étranger nous enfeigna quelques mots 
d'angIoi$ : il parlait un pçu l'efpagnol ; de 
forte qu avec le loifir dont npus iouiifions , 
nous pûmes, conver/er avçc alTez de facilite* 

Je m'accoutumai. à voir Lod^ver étroite- 
ment lié avec Zaka^ Se comme la pûi;: étoît 
revenue , je rép^ndois dans le fçit} de Tétran^ 
gèr tout le fentiment de |na joie , qu'il femr 
bloit partager. Je le.proyois finçécen^ent mon 
an^V f parce qu'il;ine^ lavoit dit açnt fois f & 
qu'il ne m'appel.lqit jamais d'un autre nonu 
U applaudiffpit ai| ta^lesiu naïf queje lui hUois 
de ma félicité , il me fuivoit avec une curieufç 
complaifance dans tçusjes détails de mon bon- 
heur#ll m'avoit engagé à lui conter Thiftoire 
de nos premières amours 9 & )e l'avois fait 
fans m'apperceyoir qu'il en tiroit fecrétement 
^es induâions fur Je caraâere de Zaka. 

jÇhfigue jour plus çnçhanti^ de rçfprit ^9 



( m ) 

Lodever^ je me livrois à lui fans* véCçvvtp 
Trompé par les apparences de la candeur ^ 
)e croyois fes carefles iinceres : je fuivois lef 
mouvemens de mon coeur ; &: aveugle que 
î'étoisyje ne remarquois point que^lorfquç 
î'embraffois Zaka en fa préfence , il devenoif 
tout- à- coup trifte & rêveur. Bon, fimple, 
confiant , )e ne favois interpréter ni fon affî- 
duité , ni (es regards , ni l'efpece d'inquiétude 
qui ne l^bandonnoit pas ; ott plutôt fon arti- 
fice profond favoit me faire prendre le change 
fur tous fes mouvemens. Ils auroient été 
yifibles à des yeux plus exercés que les miens ; 
mais tout 9 jufqu'à la violence que fe faifoiç 
^aka pour fe domter , échappoit à ma vue^ 
ma jaloufie étoit éteinte ; Tamitié ip'^voit 
rattaché le bandeau de Tamour^ 

I^odever nous entretenoit fréquemmen|: 
jdes peuples de l'Europe , de leurs loix & de 
leurs coutumes. Jamais Zaka ne fe lafToit d'en- 
jtendre ces récits étonnans. Quoi , dlfoit-elle^ 
, }1 y a tant d'hommes , tant de maifons j, taqt 
tfé#ces? Jç fajfpjsdç ipon ç§té millç quçf» 
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lions 9 &c chaque réponfe mMmerveîlIoîf. 
J avois peine à concevoir comment cette 
fourmilliere d'individus , vivoit fur te mdme 
point ; & tandis que Lodever n/expiiquoit 
ces chofes incroyables^ mon efprit s'ëlançoit 
vers ces cités populeufes 9 où à chaque pat 
ie préfentoit quelqu'objet intëfefTant. Quand 
il me parloit de la hauteur des édifices , St 
de ceux qui flottoient Air les eaux , j'étoit 
tenté de croire qu'il Te jouoit de ma crédu- 
lité ; mais l'explication étoit fi bien détaillée ^ 
que ie ne pouVois refufer d'ajouter foi i fes 
difcours. 

Par degrés je devins curieux de voir par 
moi-même unt de Chofes merveilleufes ; 8c 
rêvant inceiTament à ces villes magnifiques; 
mon défert ^erétt de fes attrdts. Tranfporté 
chaque jour en ima^nation chez des peuples 
puiffans , induftrieux , polis ^ je me confidérai 
conune perdu dans une immenfe folitude^ 
éloigné des plaifirs & éifi agrétnens de là 
vie 9 ignorant , foible 9 pauvre. Enfin j^eus 
de moi-même Tidée qu'un Européen a d'inl 
iâuvage. 



( "3 ) 

Lodever m^înfinua le deflem de voyager : 

il âvoh de" même préparé réfprit de Zaka. 
Je toi éil fis part ; &c rranfportée dé jôie ^ 
elle applaudit à hion projet. Sa curiofité h'é- 
toit pas iiioiûs Vive que ta mienne , St'lâ nuit 
elle révoit de ce qu'elle avoit éntetidu pen« 
daht lejoun Lôdèvér dirpofôità tiotre itifuj 
de nbti-é aiiie ; il là mahioit à fôn gré, iiiaî- 
tre d'y vttfér les idées cju'il voùloit y faire 
naître. Nbai ëffitnibns lés ÈuropééHs heureux^ 
]}Ék'ce quHls potTédoîénf ihifle Titpetfluités 
dont Hkilâge nôUs fédùifoit y & c'étoit à vivre 
parkn! eux que nou^ placions toute nôtre 
félidté. 

Azeb à\iyit caché fes itéCôt^ dans utt eiîçîrort 
particulier , te f en ignoi'ôis moi - même la 
valeut. Sur quelques u^ponfés ingénues 9 l*af- 
tificieuit Lodever fit tant par fes interrogations 
captieufes , quil m^èngagea à les lui montter 
à i'infu de mon perê. Je hé pus m'eft défen- 
dre f malgré une répugnance Tecrete i frUÂs 
je n'attachois pas un grand prix à des uftenfites 
lourds y d une couleur jaune 9 & qui àé ndUi 
fervoient à rien. 
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. Lodever vit nos tréfors , & il demeura 
muet d'étonnement & comme ravi en extafe 
de ce qu'il voyoit. Je me fouviens que fon 
vifage devint rouge & enflammé , & que p 
dans un tranfport qu'il ne put diffimuler , il 
nous embraiTa avec une efpece de fureur , en 
nous difant : Oh , que vous 'feriez heureux & 
refpeâés , fi vous poiTédiez dans mon pays 
ce qui vous eft inutile ici ! Que de jouiiTances ! 
que de plalfirs ! Alors , d'un ton animé , il 
nous fit la defcription des palais que nous ha^ 
Citerions , de la foule d'efdaves empreifés » 
obéiflans au moindre figne ; de certains ani- 
maux qui nous tranfporteroient en un clin- 
d'œil par-tout où nous voudrions aller. Il nous 
parla des voluptés variées & renaiflantes qiu 
nous r^ppelleroient chaque jour les délices 
de la vie. Il nou$ donna une idée de toutes 
ces jouiiTances ; & quoique ces idées fufient 
confufes 9 elles nous plurent néanmoins , foit 
qu'il les peignît habilement , foit plutôt parce 
que nous ^n portions le germe dans nos 
ffî^urs» 
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Le taUeau dé ces fëlickës que nous pôu*^ 

vlons toucher St fentir , maitrlfa puiflammeot 
notre ame. Imprudens ! las de notre repos ^ 
dupes de notre imagination qui » pour notre 
infortune , étoit neuve & vive ,nous crûmes 
que le pays du bonheur étoit TEurope , & 
dans notre erreur proiFonde , nous répétions 
enfemble , Zaka & moi : Oh , quand ferons- 
nous>n Europe , pour y voir.enfemble toutes 
ces merveilles ! 

Lodevér nous perfuada que les Européens 
n'étoient méchans & barbares qù*au fein de 
l'Amérique , fur laqueile ils avoient un droit 
de conquête , poffeflîon qui leur avoit été 
confirmée par un pape ^ maître de tous les 
empires en qualité à^'yicâirede Dieu ; mm 
ique dans leurs^ foyers ces mêmes Européens 
étoientdoux , humains, généreux, bienfàifans. 
* ' La plaine que nous avions tant admirée 
devint trifte à nors yeux ; car nos fonges 
nous portoient toutes les nuits dans ces pay's 
fortunés' qu'embellîflbit nôtre defir curieux. 
Vous éprouvâmes tout l'ennui ^qii'apport^ 
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ene vie uniforme ^ lorfque notre penfëes'^^ 
gare dans de$ vifions* Je refpeâaî ce m^tal 
japiie & ce$ pierres bigarrées qui îuTqu'alors 
De ro avpient réioiii que ps^r leur écbt, dès 
qup Lodever m'eut appru S( )eiir ulage Se 
leur fppr^me utilité. 

Autrefois je n^'e^erçois ^ frifer la furface 
des eaux avec ces pierres brillafites ; mais dès 
lors ^ déteftant mon ignorance précédente ^ 
& frappé de repentir ^ je confervai les plus 
petites avec le plus grand foin, comme le 
'gage de mille pl^ifirs future I^odever eif pre- 
xioit quelquefois une^ 8( difoit ; Voilà de 
^uoi nourrir vingt perfonnes pendant fix 
mois (àn$ cultiver la tçrre ; voilà de quoi faire 
frotter cçs cheyaux qyi vous tranfportent avec 
tant de rapidité; voilà de quoi aflu)ettir ces 
hommes qui fe tiennent debout devant vous 
tandis qi^e vous manges tout à votre aife. 

Nous avions peine à concevoir que cela 
pût exifter ; mais Lodever nous le difçit d*un 
ton fi perfuafift fi reflemblant à la vérité » 
que ie voyois tout ce qu'il peignoit^ & q^e 
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]e lomiToîs, pour ainfi dire^ des vpluptës 

qu*il m'annonçoît. Ce qui me charmoit en- 
core » étoit de faire partager à Zaka toutes 
ces jouiflances : elle y de fon côté j rong:eok 
que tout le monde feroit empreffé à me fer^ 
vir & à me plaire. Alors elle fe montroît 
encore plus ardente que moi à ferrer ces pe« 
tits cailloux brillans. Elle les cacha ^ elle les 
enterra» Lodever lui ayant infpiré l'idée qu'un 
inconnu pourroit Içs vpir par hafard & les 
emporter^ \\ attachoit un prix infini à ce5^ 
pierres brillantes ; il les touchoit avec refpeâ ; 
il femblpit les idorçr : il nous apprit à en faire 
autant. Bieniôt nops çâmes un vice de plus ^ 
Tavsiricç, paffion trifif , qui rétrécit Tefprit ^ 
1^ rend jnqMiçt » le livrf 4 des fantômes, Dé]3^ 
nous avions I9 crainte de perdre ces tréfors 
que nous regardions ji pçin^ quçlquçi jours 
^MpVîivint. 
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CHAPITRE XIX. 

J £ ne m*étois jamais avîfé de dire à Zaka 
qu'elle ëtoit belle. Lodever le lui dit pour 
la première fois » en comparant fon teint au 
coloris des fleurs , & (es yeux au brillant des 
étoiles. Zaka reçut cette louange avec un tel 
plaifir i que )e regrettai fort de n'avoir pas 
trouvé cet ingénieux compliment. Je vis que 
Lodéver avoit beaucoup plus d'efprit que moi^ 
& j'avoue que cela me fit naître dans Tame ^n 
Certain déplaifîr. Je voulus faire auflî des com- 
paraifôris fur la beauté de Zaka : mais celles de 
Lodever eurent le prix ; & quand je voulois 
jouter avec lui , il en înventoit dix pour une. 
2faka fe mit même à rife de quelques-unes 
de ma compofition : ce qui approchoii uti 
peu de la moquerie. 

Je me rappelle que la manière dont elle 
reçut mes madrigaux me fit de la peine. J'au- 
rois voulu avoir mieux dit pour elle que Lo- 
dever 
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iderer : il triomphoil àé Aidi âVéê ifli «Jiliilè 
^(ri me donna ûbé ittimtHiiém à^mpuCtétiéé. 
Rivaux en poëfîe faOvdgéf )« fotffHi d'être 
•vsànciit 

▼nt» ildirs âe œSpëûfeifimeS ëtiricfelanlei 
qu'H nofMftoit diimdm $ à élr drftet fôi bra^ , 

tàg«; Rëéïkfiiiiftti èBè IKè ftalhit pltiif èlià^^ 
ihâHlé (Cnts êet éclat MlfoM; Il y énfr««>rttêlioft 
des flèdrj 4 éë qui fôhilidkiiftc? ërpCcë éè iSM^ 
déHte Oif ht tête i St qflâiid tdtit cèltf ëtgft 
arrïWgé jJèiiiéti'diiV^ b)M M dehéfàVôtt 
jifts Imégirié le ptëMiti It gëMtf c{è' Lo^déver 
tM'kriprfthoif nhe foffé tfè fèrpëél , & je inë 
rèfkhi MrHé 61 pàbvTé éri ré^dùrcêi j( ttii ëè 
(éi iftféitâoHs jôurnairét'é». 

n Ida» iMdh àdrdTé à fa thiSé , je 16? éH 
{m tkm Ifrë f )fr dèi/itii; tdtH glorféilit de éët 
ilà^ëi lékhA hifdis répéteti H fil iipêiàiti 
Bé je l'éh iàtHaii ékfirtti^ë. h coTirids fbf^ 
gueil éetfilèùi juar Mr hbiûtiUt cfocfëSiè» 
rois , & )e me ÊitigiÀAi toute la journée d'unq 

ï 
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manière incroyable pour mériter* fes louanges 
qui chatouilloient fingufiérement mon oreille. 

Je vonlois £ûre tout ce qu'il faifoit ; il m ap- 
prit à jouer au palet ^ & je paiTois des heures 
entières à cette futile occupation. Il avoit deux 
dés qu'il me Ëùfoit rouler , m*ayant appris 
à lire les points de cette figure cubique. Il me 
Êdfoit jouer quelques-unes de mes pierres y Se 
il gagnoit ordinairement ; il gagna tant que je 
lie voulus plus jouer avec lui ^ & Zaka fut la 
première à m'en détourner , craignant qu'il 
ne les gagnât toutes. J'eus du chagrin d'avoir 
perdu une portion de mes pierres brillantes. 

Chaque jour il m'enfeignoit un jeu nou^ 
veau que j'embraflbis avec paffion , & la cuU 
ture du jardin (e fentoit de notre oifiveté. 
Ainfi f grâces it Lodever , nous marchions de 
folies 'en folies. Elles fe tiennent par la main ; 
im.eXe.ulje fuffit pour amener toutes les autres. 
D'où nous venoit ce tiflu d'extravagances ^ 
Etoit-ce de la bonne & fin^ple nature , ou des 
conTeils de notre aimable corrupteur ? 

# 
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CHAPITRE XX. 

V-iEPENDANT le refpeâable Azeb voyoît 
dans l'aniertume de fon cœur le dégoût que 
nous infpiroit nôtre heureux défert , ainfi que 
toutes les folies que nous ^adoptions de la 
bouche de l'étranger. Ses larmes couloient en 
filence ; lÀais toujours fidèle à fon premier 
plan ide ne louer ni blâmer aucune de nos 
aâions , il fe contentoit de nous dire que le 
bonheur n'étoit pas plus en Europe que dans 
le lieu que nous habitions. Il n'ofoît contre- 
dire ouvertement nos idées ^ convaincu que 
Toppoiltion réelle aux volontés de Thomme 
enflamme fon indépendance naturelle & le 
rend faux ^rufé , artificieux. Dans une circônf* 
tance auflî cruelle il fe conduifit de même : 
il attendit que la raifon nous éclairât fur uti 
projet infenfé; mais la raifon Ta- t-elle jamais 
emporté fur le goût vif du fentiment foutenu 
des prefliges de l'imagination ? 
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Pervertis que nous étions , nous lui annon« 

^ftmes un jour fans ménagement que nous 
avions pris la réfoluiion de partager le bon- 
heur des Européens oc de tranfporter chez 
eux nos richefTes, afin de jouir fans travail 
des délices qu^offroient ces climats fortunés» 
A ces mots^ le malheureux Âzeb leva les 
mains vers le ciel , voulut parler ^ ne put que 
pleurer i fe jeta dans les bras de Caboul f fiC 
ù retira , accablé fous le poids de Ta douleUr» 
Sa profonde triftefle nous caufa qufelqu'é- 
motion ^ mais 9 ingrats fit dénaturée que nôtis 
étions , nous nous &miliari(3mès aVec ee front 
trifte > dont les reg^rd^ btiiffés accufeient haH^ 
tement nos folies ) la voix d'un féduâ^eur avdit 
plus de pouvoir que celle d un p^res II nous prit 
à rétart ; & ayant pfonoddé le ndm de Ldde- 
.Ver 9 il répandit fur nous des Itfrmes ) il hoiis 
repréfenta llmpoffibilité de parvenir à une 
colonie Européenne farts un danger nâanifisfté i 
41 nous montra lé facrifide de netfe liberté » 
4t notre repos ^ 6iit iitiprudemntenl k la Atif- 
faâion d'un vain defir qui $'éteinâïoit à la 



( m ) 

premicrc jouifiance ; i) nous alfura que e6« 
mânics iréfors qui nous ii^lpifoient une joie 
îniwfkféQ &c dont nous avions }eng-tems 
ignoré la dangereufe valeur , éroîent la fouroo 
empoifonn^e de oeite foule de mpux qui cou- 
vrolem les royaumes Européens ; il neui 
fit un tableau effroyal)le*de la ^oten^e &i de 
la perâ.^e réelp oque de <:eux qui fe difpu^ 
toient lfi$ pareelies de e^s métaux. 

Il ne nous déguifa pas que des }ou!ffinces 
Croient aftaebëes à la diftributiofl de ee^ riehef^ 
fes ; mais il bous aflfu^ qu'elles s^écouloient 
av(3c rapidité , que nous fierions plus malheu- 
teiix apr^sks avoir perdues , &e que la crainte 
même de les pet'dne étoit ud ft^ppliee^ Il nous 
âê , hélas ! tout ce que nous ii'étions pas alors 
en étal de eômprendfe/ -' ! 

L'aveu q^i lui étoit éehappé'iious oflfroît la 
perfpe^ive agréable dont Lodever nous avoit 
flattés , & nous lut difloms: Nous voulons voir 
des pâys^ nouveaux ; ^oué avons bèfoin de 
cennottrie ce qui eft ao - delà de notre petit 
valba. Lodever nous a peint ce monde comme 
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d'une grande étendue , & nous voulons voir 
ces villes y ces peuples , toutes ces belles cho-* 
fes enfin que font xes hommes Se que nous 
ignorons. 

. Azeb ne put répondre à nos difcours ; maïs 
prenant un ton ferme ^où l'accent de ladou* 
, leur perçoit par intervalles , il nous dit : Vous 
êtes jeunes^ m^^ enfans , votre imagination 
vous abufe : je fens qu'il me fera impoflible 
d'y mettre un frein ; je n'ai voulu & je ne 
yeux que votre bonheur : fi vous croyez le 
trouver dans un autre monde ^ vous vous 
trompez. Eh bien , abandonnez la terre qui 
vous a vu naître , abaAdonnez un père qui 
vous chérit 5 abandonnez jufqu'au fidèle. Ca* 
bpul, cet ami de ma trifte vieilleiTe ; je vous 
le cède encore ; je vivrai , je^ mourrai feul 
dans ces déferts. J-ai fa afTemlir mon ame 
contre tous les revers. Je ne prévoyois pas 
celui-là; mais w m'y voilà, difpofé. 

Le difcours de ce bon père émut nos 
cœurs ; nou^ not|s jetâmes à fes pieds. O 
mpn père! vous nous accompagnerez^ vous 
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jouirez des délices qui nous attendent; nou$^ 
ferons tous heureux loin de ce défert. Si 
vous cpnnoiifiez les pi^riTancçs dont {;.ode- 
ver nous a fait le récit ! Venez voir avec 
nous les objets les plus merveilleux. Vous 
avouerez vous-même qu'un àutrie monde offre* 
â chaque pas des plaiiirs qui nous manquent;^ 
Au lieu de nous répondre y Âzeb nous em-* 
braflfaavec un air de compaffion, 6c fe retira* 
d'un pas trifte & tremblant* -: / 

Âzeb . avoit convaincu notre efprit , mais' 
non point notre cœur : nous n'étions plus 
heureux dans les montagnes de Xarico , parce: 
que nos defirs enflammés par refpérance d'au-^^ 
très boens , bruloientdere iàtisfaire àquelque*» 
prix .que ce (ut. Je chéri&>îs plus que .jamais^ 
Lodever» dont chaque aâe étoit pour moi'* 
une inftruâion. Son indufirie facile , fon efprîtt 
infiouant, tout en kii me plaifoit». Il efl vraîi 
qu'il favoit me âatter-^vec itant d'art^ qu'il! 
sQ^étoit devenu prefqu'aufli cher que Zaka. e 
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CHAPITRE XXL 
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co6t ff^kmit. Il mm h^ mSi d^appeiovair 
91e Laclevcr était —mm m de Zda x îe 
lavcHs qu'elle ne k haiflait pok CepaK)tft}« 
b vayo» ffam «■» fitnaBa» pëiiMt. Je fté» 
BiiffpU de perdra un coBor fins lequel îe ae 
pouvois YÎvre bmamif. Je ne Aras pas dt£> 
fiinuier ^ii'j^ voyais diftinâenieiil que Z^ 
mmoît Lodever, Elle o/avèic déployd (bn 
càiar innocent (k iacert , tel que la tiature 
Tavoit (armé : je ne pou^o» mettre 0n douta 
fa t^ndrefljp 2 il n^ avoir en elle ni traMfon ^ 
ni perfidie , j^an étçh bien (ftr. LescarelTus de 
Zakp ^toient trop vives pour qu'elle pût mç 
trahir ; &c fi le hafard n)e procura une con* 
noiflance qui me tn;mquoit| je n'en avois pas 
befoin. 
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Un fobr qu*'affirc à càii de Lodtver elle 
paf0]0ail révcafe^ je 1119 gi^ftû derrière eU# 
J9iiur ie^fitôr kur entr^âen. Ce ceefur que 
î avois ibupçonoé n'était retenu dans (où 
amoMT w par la honte , ni par la crainte , maii 
feulement p^r un ama^r plus extrême qu'elle 
me portail. C'étoit Ta tendreffe pour moi qui 
la prif^rvoit dhine infidélité qui finis ce fenti'- 
menl vaii^meur lui auroit peut-^tre été chère* 
Voici lç% parûtes de Zaka ; pefez «- les. 

Pourquoi me tourmentes- tu Pdifoit- elle; 
tu Ikis que je ne te hais pmm , mais )e ne puis 
pas t'aiqiier aijtant que Zidzefn. Zidzemapod 
Ud4 mon cotât avant toi , pttis«)e moins l^ai- 
meî ) Non ;.il liuf que je l'ainie toujours att 
méinf 4ogré. Pourquoi es>ttt venu peur nous 
rendre fous deuM malheureux^*^ Pourquoi 
t*obftines-tu à me demander ce que^e ne t'ae- 
cordernâ jamais ) Contente-toi de Pamour que 
)'ai pour foi ; cTeft hien aflec ; contente - toi 
de ce batfiiF y puifqu^i te fait plaiâr ; tout iè 
refte eft pout* 2^idaem: }e Mmi avant toi; 
& fi tu ne ^m pa» me rendre hialhenreufe % 
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tu ne me demanderas rien au - delà. Vivons 
en bonne mtelligence, baife ma mûn, bsdfe 
mon col y baife mon front :mâs garde -toi 
d'aller au-delà ; )e te rejeterois loin de moi , 
)e ne te donneroi$ plus ma main à baifer , car 
voilà tout ce que je puis faire pour toi. Je 
tVime beaucoup ; mais )'aime encore plus 
Zidzem 9 parce qu'il eft le premier & que ma 
fille. me dit , quand je la regarde , que )e ne 
dois point accorder à d'autres \:e que je lui ai 
accordé* 

La flranchife de Zaka mit en dëfordre l'é- 
loquence de Lodever ; il ne fut que répondre* 
Il lui dit, mais d'une voix tremblante 9 qu'il 
demandoit.à partager ces précieufes faveurs 
avec Zidzem , & non à l'en priver ; que je 
n'en feroiS|pas moins fortuné en l'ignorant ; 
que je ne Te faurois jamais. •:••.. Non, dit 
avec impatién(^e Zaka , lui mettant la main 
fur la bouche , cela ne fera pas; , je te le 
4Ss, n'y ,p«nfe pl.u$. Je fuis à, Zidzem, & 
non à toi. Baife ma main , baife mon col , 
baife mon front ; mais tu n'obtiendras rien au- 
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idelà. Dls^fi tu ëtois à fa place, y cbnfen- 
tîroîs - tu ? Pourquoi veux- tu faire de la peine 
à mon cher Zidzem î N'es - tu pas fon ami ? 
Ma fille me dit que je ne dois point t'écouter. 
Lodever ne put répliquer ; mais il fe mît 
^^ks genoux, & employa les prières & les 
inftances. Zaka le laifTa à (es pieds , foupira , 
& fe cacha le vifage de (es deux mains. Elle 
lui déclara en gëmifTant , qu'il luiencoûioit 
beaucoup pour lé refufer; qu'il auroit tout à 
efpérer , fi elle ne m'aimoit pas avec la plus 
forte tendreffe ; mais qu'elle m'aimoit par- 
deffus tout. En prononçant ces mots, elle 
fe précipita fiir lui , fut la première à baifer fon 
front , fes yeux , en lui criant : Paîme Zid-' 
iem; prends fcela pour te confolén Je t'aiftie' 
aûffi , je te promets de t'aimer ; niais ne me 
demande point , je te le répète j ce que je nè^ 
puis tVccordèr ; contente^toi de ces careffes , 
& n^offenfe ni ton ami ni ihoî; Eh difant ces 
motsi elle (erroît fa têfé coneté'fôn fein , &^ 
lui baifoit le front. 
' Lodever , enhardi par cet aveu & ks 
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Cijtreâes , crut que Iç nioment de fa vî^QÎrfr 
étoit arrivé, & xmp^ qvçlques efforts, ZdF9^ 
fans Êttp intifiiidée , ff d4gagea à Tip/lynt 4ci 
les bras , fans trouille » fiins cpl^r^ ^ (aqf rçn 
proches &ç avec un &ng froi() qui atf«(lpit 
la pai6ble vertu de fpn 4nu»r ]^ll« l'^loign^ 
fans lui jeter i|n rçg^rd i ^Wç çqtr^ d»n% mn 
allée fombre , fy ipoi je farcis ^ç rfndrojt 
où i'étou ic^phf • Je 1.9 rçtrpuv^j ^ cinqinnitç 
pas, & je ne vi$ fur fon front ^^q^^ trçHbJfii 
Sa viâoirç nç luj ^ypit rien cpi^ié 2 eilç }i)V 
borda commis dç çoyturpç ; ricf» n'expfîmpU 
fur foi) vifage la (jpnyçrfttion qu>Hç v^n^Hl 
de tenir \ q^llç noç i^nM h maîa jiyec f^rév 
nité} &: pipi fui lacj/^rqis Rlysf^iiq ppv»j?, 
}e n'étoU pi^$ m?îw 4* JP9* fiwvvf iii«i« i 
je la preflijj daqs mfis br#s i Ifff fi^o^ s'puyrif» 
rçnt pour m^ re^çvpir; preiTé A^ (oq (m^ 
je fcntis rçnaîir^ cç pr^mi^f ii^ft^iif 4* vçMf^ 
qui mVpit smbr?f^ d« tpv$ ief f(ni¥ dç 
1 amowr : )ç n^'^RivrcMs d^ fil«rg>e df k W^ 
trouver tendre & fidelle. El}(| ^a^pmjp|>na ^ 
snes tranj^pFts \ ^|le me difœt 1 <^i|s Vç^y^on 
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d'un cœur pur & fincere : Je t*aime avant 

tout , je t'aime par • deflus tout , fois en fur. 
Je ne fuis pas maîtreflfe de mon cœur , je 
ne fais fi un autre y viendra après toi ; mais 
je n'aimefai jaitiais pferfonne comme ie t'aime. 
Et mdi qui avois été tënioiri des difcours 6c 
des teiltatives db LodeVér ^ n'ayant plus ni 
intfiiiétiide ) hi jaloiilié i je ihe piaifôis à con- 
£dërlir ccftte belle éme quft la riatUrd s'était 
^là i cacher daHs «H imtoenft déferh 
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CHAPITRÉ XX IL 

i^ROiRlEZ - VOUS , cher chevaKcf , que i 
fur d'être aimé de Zaka , )e ne pus voir fans 
compaflion le trouble qyi dëvoroit Tame de 
mon ami ? Je m attendris fur fon ëtat. Plus 
•jVimois Zaka , plus je 'fentois qu'on dévoie 
Taimer : je lui pardonnois l'amour qu'il avoit 
pour elle , parce que j'éprouvois qu'il étoit 
impoflible de s'en défendre. 

Je pouvois , il eft vrai , lui reprocher fa 
conduite myftérieufê , fa rëferve , fes efforts , 
quoique vainement tentés : mîds toutes ces 
fautes étoient celles de l'amour ; je les excu- 
fois , & ne voyois plus que les combats cruels 
dont il étoit agité. 

Il tomba dans une trifteffe fombre que je 
tâchai vainement^d'adoucir par tous les foins 
de l'amitié. Que fa douleur muette , que fes 
regards qui tomboient languifTamment fur 
Zaka & s'en détoumoient avec effort y firent 
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d^mpreffion fur mon ame ! Je n'ofiiî plus être 
heureux en le voyant fouffrir. Je me repro- 
chois mon bonheur comme un crime ; & 
ayant Texpërience des maux fenfibles qui ac- 
compagnent des defirs inutilement conçus ^ 
)e me difois que je ne devois pas goûter des 
plaifirs dont mon ami & mon compagnon 
ëtoit privé. Sa phyfionomie prenoit chaque 
jour quelque, chofe de plus trifte & de plus 
Êirouche ^ & les tourmens de fon cœur fe 
peignoient vifiblement fur fon vîfage. Alors 
)e fouffris moi-méme de fa fituation pénible,' 
& je révois aux moyens de l'enlever k fes 
privations douloureufes. • 

Sans doute il avoit lu dans mon cœur 
mieux que je n*y lifois moi-même , & il me 
tint ce difcours que j'écoutai fans indignation. 
n n'auroit pas tenu le même langage à tout 
autre qu'un lâuvage. 

Cher Zidzem , pardonne , me dit • il $ je 
me fens indigne de ton amitré : depuis long- 
tcms je t'offenfe ; il faut que Je t'ouvre mon 
cœur: ladiSimulation m'eft un fardeau pé-. 
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ntbfe. Ce éCËur itifortiiné »ma ta Zaka ^ 8c 
l'aiine jufqu'à la ftirailri Voi» dÀnt ce c^iit 
déchire tous las tcmrmens de Tafllloiir^ Un feu 
cruel me dcmAlme & mé pouffe vers la ai* 
fefpoir* Non ^ je m caffaiai de Pffimar que 
lorfqad )a ceiTeraî d'être. Délivré -< toî d^un 
rivri odianx » Zidzeitl , Àte-moi «né via qiii 
m eft importune ) pr<érarva''moi du crime qu6 
dans mon avdtiglemtnt )e povtreia einnmat* 
ttt. Va^ la inott km pour moi iln bienfait | 
ma jours m finit ph»qv*tiii long fepplice} 
)e fte veui pas ét#e plas iong^ tem^ infrac 
envers mon âfni ^ mon bbërateur s ^eft afleâl 
il'écre malheureux , fané develnr criminel & 
perfidei Ah , cdmbien je me hais inpî'méme 
d'être Ihnfi ! Mais ^e fois fënl confnmé de 
defirs^ tandis <fU tu repofe» dan» lés bras de 
Zaka. Dangeréufe ZjJca ! les fcvx fire tu al* 
lûmes ne peuvent s'étein^c. H feUoit ne t# 
pas voir ^ pour ne pmm t'adorer. Je n'an plus 
d autre reffourée que la nfeort contro llior» 
reuf de mcln extftence , & c'cft Vàfylt qM 
^'embraffoi» Adieu » mon cher 2Udzem. Tes 

yeux 



yeux ne feront plus fatigués de mon alpcft 
coupable; tes oreilles n'entendront plus mei 
gémiffemcns : *fe vais mourir , puifque je ne 
puis vivre làns envier le bîcn qui t'àppartïeoC. 

Il prononça ces mots avec iin tel défo^dre^ 
que je craignois i chaque inftant les fuites 
extrêmes de fon défefpoir. Je fas touché yuï- 
qu^aux larmes après Tavoir entendu. La cot)^ 
fiance qu'il me marquog ,cet shreu fansarti^ 
'fice , fa confiance qui pàroiflbit vaitloie &C 
qui frémifroit de toucher M crime , tout me 
le rendit plus cher , plus4htéreffant ; je C^tli» 
|)atis à fes fouffrances i 2^ ^n Técoirtartît je 
me l'eprëfentùis les ttwrmenfs ^e j'auroit à 
enduréf % Z^ rejetok tes délirs dfrâfân 
îmotir. ' • '/ * 9'' 

Cet Eufîopéen rtifé ctmnoîffoît Wen mdft 
coeur ; il fefitoit que je ferdls-capable dé tout 
^facriifiet'' Mt pleurs de Pamirié > '& que fa fttljl- 
chife éveiHeroit ma' gciiénâfité. ÏSéÀ tôUrt^iW 
n*étoJt'^ plus vif tjue le mîenÇ tf* * je 
youlois 4ài rendre le rcpîS f 'il itie fa^loit 
. perdre ma félicité. Ch^ àriiel ! l'image db 
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mon ami expirmt, me fulvoit jufques dans ie§ 

bras de Zaka. Au comble du bonheur , fon 

tort me fembloit plus affreux. Zaka ëtoîc 

iendre , paffionnée ; mm je ne goûtois plus 

Je charme de la poiTéder. Lodever (oufkoit 

en ma préfence ^ & me fiaiifoit chaque iour 

l'aveu naïf de (es tourmens. La résolution 

que je pris vous étonnera ; m«ûs elle me fut 

infpirée par la pitië^ par la bonté naturelle 

jde mon cœur 9 par je ne fais quel fentiment. 

Je me déterminai à partager avec mon anû 

la pofleffion de Zaka. 

Vous direz. que c'eft un aâe de générofité 
de.façrijfier fa maîtcefle à fon ami 9 mais quo 
làtftutie aôipn vile de la partage^r ^tyec qui 
que ce foit ; qu'elle eft auffi éloignée de la 
;na^re que d^ mœurs civilifées ; qu'il n'y a 
:pas un animal ., foit domeftique , foit féroce, 
^ui nedifpute fa fe.melle à coups de dents oa 
«i coups de/griffes« J'eus d'autres fentimens 
;dam mon déiert : je ne crus pas m'avilir en 
obéifiant à la (ûtié^ J'aimois Zaka^ î'aimois 
|4odeYer; je voalois le bonheur de l'un & 
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de Tautre; mon cœur ne pouvoit fe fermera 
leurs fpupîrs , & j'aglflois àjâ fois par un (en* 
timem de compaffion , d'équité ^ de ten- 
dreife. Je ne connoiiTois poînt l'adultère : je 
fàifois un facrifice réel. Un fauvage qui met 
l'honneur dans le courage & dans la nobleife 
de Tame > voit les chofes bien autrement qu'un 
homme civilifé* 

D'un autre côté , je fentois qu*îl n'y au- 
roît plus de joie pour moi dans le monde ^ 
. en voyant près de moi un homme fans ceiTe 
gémîiTant. De l'autre , je me repréfentois le 
plaiiîr déjjcieux de l'arracher au défefpoir , de 
lui rendre la vie. Je ne perdrai point le cœur 
de Zaka, me dlfois- je ; elle m'aimera tou* 
jours , & le bonheur de Lodever n'ôtera rien 
à la fomme du mien. Aucune idée honteufe 
ne fe méloît à ce partage. 

Cependant , je l'avouerai , mon cœur mur- 
muroit de ce cruel devoir : il m'en coûta pour 
furmonter un fentiment jaloux ; mais je for« 
geai qu'une tranquillité générale en feroit le 
fruit. J'allai expofer mon projet à Lodever, 

Kij 
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xpi parut très - étonné de ma générofité; car 

c*eft anfi qu'il npmmoît mes nouveam def- 
fém. Il m*embraflà en me témoignant h phis 
Vive reconnoiflance y & nous convînmes d'en- 
gager Zaka ii la ceffion h plus rare, fcanda* 
leufe fans doute chez les peuples dvilifés y 
mais qui dans mon défert n^étoit qu'une fuite 
conféquente de mon amitié pour Lodever , 
de ma pitié pour fes fouffrances , & de mon 
aniour pour la concorde & la pm. 



( ^49 y 



C H A P ÎTR E XXIIL 

^AKA îODgîc prodi^leuremeniàlafiiic^pQ- 
£tipn que ]q^ lui as. La hoait€ &C rétORa^ment 
attacboîent fi^ re§^rd$ à tai tercet » & cha(|ae 
parole (cmbkit lai pétrifi^v. Immobik; ^ elle, 
garda le filence ; p^îs levaot les yeux , elle 
les fixa fur les miens , comme poiw y décou-' 
vrir les vrais fesnimeas de moi» cœur ; fam 
doute elle vouloit y deCcendre ^ & ellechet^ 
choit avidement k bre daos çna penfëe : mes 
regards étoîent triftes & confus ^î'aiîtendoia 
cequ'alloit prononcer fabiouche, & ]etr^m- 
blois de Varrét» car je pouvoir bien confeniir 
à partager le cœur de mon amante , mais 
lion immoler entiëremeot le déplaifir fecre^ 
que l'en reffentois. 

Je lui expofsu ramour de Lodéver , te 
dëfefpoir qui empoifoainoii (à vie &C fiétrif* 
foit pour lui le riant afpeâ de Tunivers ; je 
lui di£ois ; Nous partageons Tair ,. les. frujjj^ 4)S 
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la terre , les rayons du foleiU • • • Pour foufe 
répon e Zaka me lança un regard qui pëné'- 
tra mon ame ; elle vola dans mes bras ; elle 
m'accabla des plus tendres baifers* Eh quoi ^ 
Zidzem , me dit • elle du ton du reproche , 
ne t*ai ie pas donné aflez d*aflurances que je 
t^aime & n'aimerai jamais que toi ? Crois * tu 
que Zaka foit faufle « double ^ artificieufe 2 O 
cher Zidzem ! un cœur peut - il être 3t deux ? 
L'amour peut - il fe partager ? Tu le connois 
lien peu (i tu en doutes. Imprudent ! tu ne (âis 
pas lire dans ton propre cœur : va , fi jeté 
privois d'une feule careiTe , tu deviendrois 
malheureux : mais cela n'arrivera point ; c'eA 
a moi à te défendre , à te protéger contre 
toi - même & contre la foibleffe de ton cœur, 
lorfqu'il s'abufe à ce point. Ah , que de re« 
mor^s )e t'épargne! Sais-tu quelle fer oit l'amer- 
fume de ta 4ouleur , l'horreur de tes regrets ? 
Tu maudirois mille fois l'outrage que tu aurois 
fait à l'amour & à ta fidtUe Zaka. Tu ne me 
verrois plus du même œil : toute ta félicité 
(çmi évanouie • • • .Et puis fc tpurniuit avec 



fierté vers Lodever , elle lai dit: Et toi i 
Êital étranger , ne me pourfuis plus , Se oublie* 
moi ; c'eft depuis ton arrivée que j'ai éprouvé 
les c)iagrins de l'amour ; je n'en connoifToic 
que les délices ; le trouble eft venu fur tes 
pas. M'aimes - tu autant que Zidzem ? Non , 
cela n'eft pas poffible. Ton regard m'épou* 
vante ; ton amour me fait peur ; jamais ton 
Ciil ne luit d'une âamme douce. Je t'ai aimé 
tant que tu ti'as pas voulu défunir nos cœurs» 
Retourne dans ton pays , vas y trouver celle 
que tu as quittée ; peut - être elle feçhe au<- 
jourd'hui dans les larmes ; elle implore la fia 
de fa vie , en devinant que tu veux porter too 
cœur à une autre qu'elle. 

Je fis un fécond effort en iâveur de mon 
* ami , atteftant que je voulois l'empêcher d'être 
fans cefTe gémiflant , s'il y avoit de ma faute ; 
mais la fiere Zaka , avec un gefle noble & 
contemplant Lodever avec un dédain que je 
ne puis rendre , m'auroit jeté à moi • mém^ 
un regard de mépris , ^il n'eût été adouci 
par l'amour. Jamais ce front fi noblemeat 
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courrouce ne fortîra de ma némoîre. Je me 
tus; }*éiois honteux ^ anéanti ; }e me jugeai 
au -^deiTous d^çlie ; un trait rapide de lumière 
sne fit voir que cette propofiiion étott un 
outrage à fon amour. Je m'applaudis dans le 
fond du cœur de la trouver conftamment 
tendre &c fideile^ Un de mes regards implora 
mon pardon , tandis que ie tâchots de confo- 
1er Lodever ^ en lui diiànt que i'avob tout 
4entë pour qu'il fût tranquille , 6c que cela ne 
dëpendoit plus de moi. Lodever avoit les 
yeux baifTés &l gardoit un morne fiience* Il 
ne pou voit ni refter ni fuiri^ilétoit comme 
enchaîné par une puiiTance invifible. 

Je n'ofois plus interroger les regards de 
Zaka , lorfque tout4*coup fes bras s'entrela- 
cef ent aux f|^ns ; fa bouche preffa mes lèvres 
'& je ne fus point maître de réfifter à mon 
raviiTement. Je rendis à Zaka Tes tendres ca- 
refles , & je • tie fongesû pas aflfez à dérober 
à Lodever le fpeâacle de mon triomphe. 
Livré aux tranfpôrts de mon amante » j'oii* 
bliai mon ami. Trop foible pour foutenir la 
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vue de nos careffes innocentes & yîves J 

Lodever sMloigna &: s'enfonça dans un bois 
fombre^ 

Sorti de mon îvreffe , je me reprochai ma 
cruauté; j'en témolgnois mon mécontentew 
ment à Zaka^ qui avoua avoir eu tort. le 
courus fur les pas cie Lodever pour Tappai- 
fer X le confoler 9, & c<|lmer fes maux par les 
paroles les plus douces, îl écouta tout ce que 
je lui dis*aYec ui>e froideur que je rfaurois 
ofé attendre après une pareille fcene. Il me 
répondit avec Ixeàucoup de tranquillité qu'il 
falloit s'ep remettre à cette dernière décifîon ; 
je te vis même fourire. Je crus que , frappé de 
la tendrçfTe inviolable de Zaka & de Tinuti^ 
lité de Ces pourfuites , il pouvok renoncer à 
elle. Âh ! ii j'eufle mieux cohu la diflimula- 
tion terrible des paffions jjans le cœur des 
Européens ji j'aurois prefTenti que ce calme 
trompeur , femblablet à celui qui précède la 
tempête 9 annonçoit une vengeance fourde & 
épouvantable* 
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CHAPITRE XXIV, 

V/UELQUES jours après cette aventure Lo-^ 
dever m'apporta un très - beau coco , efpece 
de fruit excellent qui croît en Amérique , Se 
dont il favoit que je mangeois volontiers,' 
Zaka arriva au même inftaiit & voulut goû- 
ter de ce fruit. Lodever le lui arracha vive, 
ment de la main , donnant pour prétexte que 
fon front étoit trempé de fueun Sa crainte 
paroiflbit fondée ; ce fruit eft très-dangereux 
lorfqu'on en mange à contre-tems. Lodever 
jeta fort loin ce coco , pour ne pas , difoit- 
il 9 exciter Tenvie de Zaka , fi elle le voyoit 
manger : enfu^ il nous engagea à faire une 
petite promenade. 

De retour je cherchai mon coco vers l'en- 
droit où il l'avoit jeté ; je ne le trouvai point, 
Azeb qui n'étoit pas éloigné me demanda ce 
que je cherchois. Un très -beau coco, lui 
«épondis-je. Oui 9 dit Azeb,il étoit bon : 
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Airpris par la foif^je l'ai ramafTé, j'ai bu là 

liqueur & mange le dedans ; maiï je ne fais , 
depuis un inflant il me caufe de vives dou» 
leurs. Je m'approchai de mon père : un friiToQ 
Favoit faifi ; \e lui préfentai mon bras pour 
foutenir Tes pas chancelans^ De moment en 
moment Ton état devînt plus violent : il fouf« 
froit comme d on lui eût déchiré les entrailles; 
il fut obligé de s'appuyer fur moi. Tout.à- 
coup fon corps frémit dans mes bras , les forces 
me manquent , & il tombe étendu par terre » 
fe roulant & pouffant des cris lamentables. 

J'appelle Zaka , elle vient , elle apperçoit 
Azeb les yeux égarés , la bouche couverte 
d'écume , les bras , les mains , les pieds roidis , 
tourmenté de convulfions affreufes. Nous ten«^ 
tâmes de le relever, LaifTe , dit-jl en me jetant 
UH regard long & douloureux , laifTe^ je me 

meurs Dieu ! m'écriai - je en pâliffant , 

vous mourez ! Qu'eft - ce à dire ? Azeb fou- 
leva avec peine fâ main appefantie ; mais vovt* 
lant ferrer la mienne ^ fon effort fut impuî& 
fynu U douleur & la teikireifefe peignoieot 
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fur fon front à travers les ombres du trépas. 

Nous frémlffions d'effroi, nous pleurions « 

nous bai&ons fon vifage mourant. Il fixe fes 

yeux fur nous ; (à poitrine Ce fouleve avec 

effort , & fa voix entrecoupée prononce ces 

snots à plufieurs reprtfes : Je meurs , mes en« 

fans ... je meurs ! Ah L . incertwi &c cemplk 

de terreur fur le fort qui vous attend • . • je 

tiWe açcu(er , de peur de charger d'im crime 

celui qui peut-être eft innocent. ••Non^ie 

ne laccuierai point. . • Me voici au terme de 

ma. carrière, & je me fpumets à la volonté 

de celui qui eft le maître de toutes les créa- 

tures. • . Je ne puis fouhaiter mon anéantiiTe- 

ment , puîfqu'i) eft un Dieu. . • •« Ah ! fl les 

pénibles tours que }'ai paffés fur 1^ terre étoienl 

ks feuls pou^ lefquels î^euffe été créé » s^il 

fi'^n étoit point d'autres plus tranquilles , plu$ 

)ieureux , quelle puiffance indifférente m au« 

toit donné l'être , m auroit fournis à la dou-» 

leur ? • • , Mais le profond fentiment de lef-^ 

pérance me refte ; . il retrace à mon efprit 

l'image de Timmortalité. Je dois vivre avec 



Dieu tant quil exiftera : puîfqu'il a daigné unâ 
fois me tirer du néant , ce n'eft pas pour m'y 
laiiTer retomber. Je crois à fa bontés dont 
l'univers eft un témoignage éclatant; mais ce 
monde- ci n'eft pas celui de l'homme ; il eft 
fait pour un autre rôle : il defire ^il demande 
une autre deiïinée. • . . O mes enfans ! vous 
mourrez auffi comme moi. • . Que le dernier 
moment de votre vie foir plus paifible que 
le mien î . . . . Que ce Dieu fouveraîn vous 
héniffe comme fs vous bénis î . • Que fe clé-; 
mence tempère ramcrtume- des jours de cette 
trifte vie ! ... Je vous ai enfeigné le moitis 
"d^erreurs qu^l m'a été poilible. . . Si je voué 
ai enfeîgné peu de vertus , je vous ai montré 
peu de vices. . • Pefpérois qu'i jamais caché 
thms ce iïjour impénétrable. • . Mais mes pro- 
jets ont été confondus. .... Lodevcr. ... Je 
-vois. . • O mes» ènfans i adorez Dieu & crai- 
gnez fes jugemens. . • Souffrez , s'il vous faut 
fouffrir. Quand tous les maux fe raiTenAle». 
Toient fur vous , gardez-vous de muimurer. • • 
Songez que vous •êtes Touvrage defes mains j 
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il que vous devez lui être fournis. . • CeU 
le feul roi de l'univers* • • Il eft Dieu. ... il 
eft tout-puiflant. « • il eft bon. « . il eft l^amout 
même, é • • Le malheureux Âzeb manqua de 
forces f nous fit un iigne de té(e & expira. 

O moment affreux Se mémorable ! ie 
n*avois jamais vu mourir un homme , & c eft 
mon père qui eft étendu fans vie ; il meurt ^ 
il m'abandonne à Thorreur de mes réflexions« 
Je fouleve (es bras immobiles : ils retombent ^ 
te l'effroi pénètre mes fens. Son corps , que 
nous embraffons , devient froid. Le ciel a 
perdu tout fon éclat; un trifte & yafte lilence 
règne autour de nous ; je ne fais quel mur- 
mure lugubre frappe dans les airs mon oreille 
épouvantée. Lodever pafte à côté de ce corps 
/ans vie , le regarde & nous dit fans douleur 
& fans larmes : // faut le mettre dans la terre» 
Caboul pleure & fanglotte ; je fuis ému , 6c 
tout ce qui m'environne eft nouveau pour 
jnoi. 

Quoi , Azeb n'eft plus ! me difois- je ; Âzeb 
qui,| une heure auparavant ^ noiis parloit avec 
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tendrelTe; Azeb que î'aimois; Azeb dont je 
contemplois avec tant de plaifir le front vé- 
nérable ; Azeb. . • • Le voilà fans chaleur Se 
fans mouvement ; fon teint eft livide 9 Ce^ 
yeux font fixes & ternes > fes membres font 
glacés 9 il eft fourd à tous nos cris. Oh ! 
nous comprenions alors la deftinée fiinefte & 
générale de l'homme, f^ous mourre^ aujjî: ces 
mots retentiiToient au fond de notre ame; 
nous nous tenions embraflés , comme fi c'eût 
été le dernier embrasement de notre vie. Nos 
larmes , qui couloient en abondance , mouil- 
lèrent ce cher cadavre. 

Ah , Zidzem , dit Zaka en fanglottant, que 
deviendrois- je , hélas , fi tu éprouvois le^fort 
du malheureux Azeb ! Que cet effroyable 
moment foit éloigné ! O féparation cruelle ! 
Ah ! je la fens cette mort affreufe. • . . Elle 
vient. • . Elle va peut-être te frapper dans mes 
bras. • . • Dieu y que les momens que tu ais 
accordés à Thomme fout de courte durée ! 
Et elle tomba fur mon fein prefque fans fen* 
timent. Elle trembloit pour mes jours, je 



craîgnois pour les iîens , & nous nourriflions 
notre douleur du fpeôacle terrible qui aug« 
mentoit notre effroi. 



CHAPITRE XXV- 

X^E trépas d^Azeb nous montra la mort en 
perfpeâive : auparavant nous n'y fongions 
pas* Azeb nous avoit dérobé, autant qu'il 
l'avoit pu , le trépas des animaux ; & quand 
le hafard nous 1 avoit fait appercevoir , il nous 
difoit tranquillement : Us dorment , ils fe ré« 
veilleront. Il nous avoit accoutumés, pour 
ainfi dir« , à nous aoire immortels , & il nous 
faifoit regarder notre exiftence comme ne 
devant point avoir de terme. Comme Dieu , 
nous répétoit-il fouvent , fera toujours Dieu » 
de même l'efprit qui vous anime fera tou- 
jours efprit. Aind Pidée de la deftru Aion nous 
étoit étrangère; & fi Azeb ne tious parloir 
plus, nous entendions encote fes paroles , 
nous appercevions fon regard : il n'étoit pas 

mort 
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mort pour nous : il nous fembloit qu*à cha«' 
que inftant il alloit fe lever & nous parler. 
Nous redoublâmes pour fa mémoire le 
refpeâ: que nous aviqns eu pour lui pendant 
fa vie ; nous enterrâmes fon corps d'après les 
çonfeils de Lodever ; fes mains creuferent la 
foife , & pendant cette fonôion lugubre fon 
vifage ne changea point ; il ne mêla point 
un foupir à nos douleurs : quand nous l'inter- 
rogions fur cet événement imprévu , il nous 
répondoit d^un sur calme : Âzeb étoit vieux ^ 
& vous devenoit inutile ; il &ut que chacun 
meure. Que nous étions loin de foupçonner 
b véritable caufe de fa mort ! L'idée d'un 
crime auffi noir ne pouvoir entrer dans notre 
penfée : on nous l'auroit e^cptiqué alors ^ 
que nous n*y aurions rien compris. 

Moment funefte & douloureux , lorfqu'il 
Êillut rendre à la terre les triftes dépouilles 
d'Azeb ! Nous enfevelîmes dans une foffe 
obfcure un cœur autrefois animé d'un feu 
célefte , des mains dignes de porter le fceptre 
& de tracer des leçons aux fages. Hélas ^ 

L 



C l62 ) 

tn'écriàS - te fur fa tombe , voilà donc Vi^ 
troite & éternelle demeure de ce père chéri 1 
Le chant des oîfeaux , la beauté de la nature , 
la renaiiïance du jour > notre voix plaintive 
qui percera Tombre de ces arbres touffus , 
rien ne pourra le faire fortir de ce lit effrayant; 
il habitera toujours avec la mort cette trifte 
folitude ; nous ne le verrons plus devancer 
le retour du foleil ^ refpirer les parfums du 
matin , & d'un pas maieflueuz £ure jaillir la 
rofée du fommet des fleuri ; nous ne le ver* 
rons plus errer au hafard dans la forêt ^ plongé 
dans une douce méditation , levant (es mains 
pures vers la voûte du firmament ; rien ne 
peut plus réchauffer fa froide pouffiere ; il ne 
nous preffera plus dans Tes bras paternels ^ le 
fourire fur les lèvres & Tamour dans ies 
yeux. Mais que dis- je ! il nous a dit tant.de 
fois que nous nous retrouverions dans un 
autre monde; que la partie penfante de lui* 
même fubfifteroit toujours ; qu'une ame im« 
mortelle feroit féparée de fon corps & de- 
yiendroit à jamais heureufe par la clémence 
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inânie du Créateur !:Om , cette idée merplait j 

cette idée eft grande , elle.eft conforme à 
tout ce que )'àpperç<»$.'de la jnain du grand 
Être. Il faut qu!il ioit fuUime & magnifique 
en tout ; il faut qu'ih accorde ii fa créature 
tout ce qu'il peut lui accorder; Âzeb vit^ 
Azeb penfe à nous; il converfe encota avec 
Zidzem & Zaka. Ali ! du ieiour qu'il habite , 
qu'il life au fond de nos cœurs , qu'il voie 
nos brmes , qu'il: entende nos gémiffemens 
& les louanges que nous donnons à foname 
gcnéreufe. i -c .: 

Nous baifâmes la terreiqui le renfermolt 
dans fon fein. Je voulus, que ma fille la baî» 
(ât auffi. Je me promis de revenir fouvent 
pleurer fur ce tombeau & m'y entretenir avec 
l'ame d'Azeb, en attendant que, félon fa 
promeffe, elle fe montrât à moi dans un 
antre monde. 

Zaka pleuroît amèrement & paroîffoît 
inconfolable. Je» lui difois, pour calmer fes 
chagrins & fes regrets : Sois fûre qu'Azeb vît 
encore i il vit avec le grand Être dont il 
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nous a parM. Il eft heureux f puirqull le coik^ 

noit ; ti eft à h fource de tout bien 9 il lui 
parle de nous , car il ne délaiflera pas ceux 
qu'il a tant chërb lur h terre. 

A quelques joun de U nous e&oiesy cliai* 
cun de notre côte , un rêve oànous revîmes 
Azeb. Ce rêve différoit fi peu de h rëalîté 
que nous crûmes qu'il n'étoit devenu qu'in- 
vifible 9 & qu'il habitoit toujours avec nous» 
Comme fon vifage pendant notre rêve ne 
nous avoit paru ni trifte ni fouffrant , nous 
nous accoutumâmes i nous dire : Il eft avec 
le grand Être ; il eft bien ; il nous voit » nous 
entend ; il fera notre proteâeur ; il nous en<« 
:verra toujours des penftes juftes & bonnes* 
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CHAPITRE XX VJ. 

V-^ABOm, ,• te fidèle Caboul étolt forrî de 
fa froideur pour pleurer Azeb. Il ne paflbit 
jamais devant fa tombe fans lever les mains 
au ciel & faluer le lieu ou. il repofoit. Noos 
rhonoxâmes comme un fécond père. Dans 
le rang le plus abjeft , il eut toutes les ver- 
tus ; 6c quojcfu'il ne fût pas doué des qualités 
^ l'efprit 9 il nous força d'admirer fa grande 
ame. Je m'apperçus que depuis la mort d'Azeb 
|1 ^vitoit de toucher la inain tle Lodever ; 
^u^l le fervoît avec une^ forte de rëpuçnanf» 
ce; & ayant iié {r^fpéi un jour àt fa main, 
jt lui dît : Jetez - moi. auffi dans la terre ; je 
ferai mieux là qu'avjec vous. Je ne fis point 
attention à ces paroles i» ne pouvant en péné- 
jtr^cr le fens. 

Profondément occupé de la perte que ie 
venoisde faire ^je ne m'entt;etenois <iue d'A* 
seb^ dp c^ qu'il avoît ùk^ de ce qu'il avok 
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(dit ; je me plaifois fur-tout à rëpëter Tes de^ 
nicres paroles , (es tendres bénédiftions. Je 
ne fus jamais fî Airpris ni fi indigné^ que 
lorfque Lodever me dit un jour que , felo^ 
les loix de fa religion , Azeb he pouvoir être 
avec le grand Etre, n'ayant point été bap- 
tifé'^ qu*en conféqucncè , il étoit defcendu 
dans uh lieu o^'roùlôièîit des flammes éter- 
nelles ; & qu'il y étoit plongé à jamais , 
iàris efpérance d'en pbu voir foriir. Je m'é- 
criai' avec douleur ^"^ Cela ne fe peut pas ; 
tu mens, Lodevèr';''de*què tii dis outrage là 
raifon & le grand Être; Apprends qû'Azeb 
à fait le bien , à évité le mal , a adoré le Dieu 
2u folerl , a àifnefes] engins*, ^ue fout -il de 
pjiis poiir aller Vè^oiftclfri lé grand Être ? fion i 
reprit' Lodever en fe 'couvrant d^uiie pbylîo- 
nomîe èffroyâBlè^ Àzéi?*'ri*âyaht point rèçvl 
lé baptême ^ eft damné/ Qu'appelles- tu dam- 
né ? répondis - je en pâliffant de courVdùx (Si 
de frayeur. Je vcux'dîré^i reprit Lodèver, 
qu'il' eft avec les démons à^àrisfùriefôiirnaifé; . . 
A ces mots, je me (eiitis clahs une Colette '^ue 
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)e n^âypîs pas encore eprduvëc ; }e fentîs 
qu'il dérmfonnoît , qu'il iétoit en ce moment 
in/çnfp ^ firénétiqucv jeJe visibus une figure 
odieufe ; ffs^ traits d'bpmoiç dtfparurent à mes 
regards J jè^ n'apperçu5 dgns fon œil qu'une 
ftugyiiié: ^Ugle & fénoce ; & comme il ^ 
continuoit à me dire que fa religion! condam*^ 
noit .mQrif;«per& ^ é^rëbrâl^ pendant, toute 
une été^rnit^ ^rj^ m*éloignâî *v€[c une Fureur 
inexprimable'.; cat j|^ fentois^inâ maîn pifiêr» 
à fe -lever contre 'lui'^>^ Mntitmiidn ôtrêt*-? 
pouirplt iiçcj inat+»ême:ii»pie^'*îtt'îl mq fen». 
bloit pr<)npncer eontrëDi^u^dont la bonté 
avoir tijuJQjir^^ pénétré moti/cdeur. 
: J^^co^MStj dans uné.9gitaCion;'extréilie^ 
vers le tombeau d'Âzeb ; je >tne couchai: (vtp 
cette terre facrée, en criant : A2eb! Azeb! 
ferois-tu livré à des tourmens éternels » ainfî 
que TaiTure Lodever ) Dis , le grand Etre 
que tu m'as annoncé auroit-il ceiTé d'étré bon 
pour toi ? Je jetai un cri comme pour réveil- 
ler l'ombre d'Azeb au fond de Ton tombeau ; 
je pleurois de douleur & de tendreffe , lorf- 

L iv 
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qu'un iTentîshent mvincible s'ëveitla ikns mon 

«me 9 & me cria fortement : Non» non, 

non , Azeb n'eft point malheureux ; Lode- 

ver te trompe ; le grand Etre ' embrafle 

toutes (ts créatures ; les paroles de Lodever 

font mauvaifes ^ & Pinfpiration de ton cœur > 

cft la vérité. 

Je me relevai plus calme 9 plus aflbré -^ plus 
fort ; ie fentis au- dedans de moi que l'ombre 
d'Azeb avoit 'communîcfué à ma raifon une I 

partie de la fienne , laquelle Venoit du grand ' 

Être ; & lorfque fe rencontrai Lodever , je 
lui dis avec un toA d^affurânce & de Tupé-» 1 

riori é : Tu déraifonnes , tu eis un infenfé ( 
ne me parle plus aunfi ^ car je ne vc^rcis frfus | 

en toi un homme; 



t 
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CHAPITRE 3tXVIL 

J E fus quelques jours (ans vouloir converftr 
avec Lodever , tant fes paroles m'avoient 
révolté. J'y voyois une empreinte d'extravsu 
gance & de cruauté. Il ne mè. parla plus de 
Tame d'Âzeb ^ & quand je lui difoîs , dans un 
refte d^amertume^ avoue donc, impofteur, que 
tu ne favois ce que tu difois , il gardoit alors 
le filence &c parloit d'autre chofe« Il fai£bi| 
bien; car je Taurois tué, ^e crois , quand 3 
attaquoit Vame àt mon père. 

J'oubliai peu à peu Ton aveugle & fréwétU 
que çondsimi^itioti 9 que je juseai édi;^pé^ a 
fa bouche uniquement pour -me contrei^r^ 
& faire paraée ;de fes idées. L'horreur que 
cet arrêt m'avoit caufée diminua , & Pimpref-^ 
preflion en fiit afToiblie par. degrés. Le filence 
abfolu de Lpdçver (ur cesinatiefes étoit une 
forte de rétraâation. Je m*6ar contentai. 

Notre ingénieux corrup^em rf^ <;onfon|ioit 
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à notre façon de penfer, pour mieux nous 

faire tomber dans ks pièges. Il nous fît un 
tableau plus fëduifant encore des plaidrs quî 
nous attendaient dans un autre hémirphere, Sc 
nous prefTa plus vivement que jamais d*aban« 
donner nos rochers; tout lut fervoit d'objet 
decomparaifon. Il nous apprenoit àméprifer 
ce que nous avions fous les mains , pour élan* 
eer notre imagination neuve ver^ de préten- 
dues jouifTances qti'il exaltoit,& dont à la feulé 
defcription fon' vifage fe coloroii. II entroît 
dans une efpece d extafe : les mots qu'il pr(>- 
féroit alors fembloient lui apporter cette félt-. 
cité lointaine fî vannée dans fes difcours. 

Nous étions émus* Césimageinoifs délec- 
toîent , & fans favoir fi' elles «toient vérita^ 
blés ou k\xfki j nous appercevions tout ce 
qu*il nous peignott. Ne connoifTaiit' ni nôtre 
force ni notre foibleffe» nous abandonnions 
notre ame au récit qu*il nous fàifoit , & nous 
comptions fur les jouiffances les pltis vives 
6c les plus multipliées. 

Lodever ^éttoit chaque jour ep jeu notre 
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cunofîtë »îMa manioit à Ton grë; & nous 
ayant inftruits que la belle plaine n'étoit pas 
les bornes du monde 9 nous penfions que tout 
ëtbit encore plus beau au - delà. Quelle éton- 
nante magicienne que notre imagination , lors- 
que j'y fonge après tant d'années & dans le 
talme de la reflexion ! 

A quel point notre ignorance étoît fubju- 
guée ! Nous ne connoiflîons pas feulement la 
diftance des Ifeùx , la nature des périls , ni la 
difficulté des exécutions : nous n'avions pour 
fauve-garde que les anciennes paroles 'd'Azeb f 
qui malheUreufenfient s'eflPaçoicnt de notre* 
mémoire. Hélas ! Azeb n'étoit plus v & Lode- 
ver , fi éloquent pour nous , fe mûquoit de' 
nos craintes , détruifoît nos objéôlons , que' 
nous n'étions pas fâchés de voîf renverfées.' 
Il nous préféntoit à la lettre ce que f*ai vu 
depuis en Europe 9 la lanterne inagîqut : ce 
qui , joint àr réxtréme curiofité qliî iious do*^ 
minôit 9 nous djétermina* bientôt- ï - partir: \ 

Il nous eût été impoffiblè de réfîftcr à Ton 
éloquence preftigieufe ^ quand même nous- 
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aurions eu les connoiflances qui nous maik 
quorent. Il nous caprivoît , parce qu^il iàvoît 
interroger cette efpérance , ce defir inquiet 8c 
effréné du bonheur^ qui réfide plus ou moins 
dans le cœur de Thomme. Ctft par là qu'en 
cherchant à être mieux y nous nous égarâmes » 
ainii que font plufieurs individus d'ailleurs 
très-favans » & qui habitent chez des peuples 
dvilifés. 

Nous aurions pu parvenir en peu de tems 
aux colonies Européennes^ & bien plus iûre- 
ment , fi nous euffions voulu paffer au fud de 
nos montagnes ; nuis Lodever qui avoit les 
vues , & qui voulcMt tranfporternos tréfors , 
ou plutôt fe. les approprier , tê vanta de con« 
noître la carte de l'Amérique. Hélas ! nous 
ne (avions pas (eufement qu'on avoit fu ré- 
duire ea petit la dlftance & la portion des 
^ux 4 nous fiivions où Te levoit & où fe cou- 
choit le foleil ; voilà à quoi fe bornoit notre 
géograf^. |e me fouviens que Lodever nous 
dit un jour que la terre étoit ronde , qu'elle 
flottoit m milieu de rien, qu'elle tournoit 
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autour An foleil ; moi , qui avois les démonf- 

trations du contraire j ]e me moquai beaucoup 
de lui, &c/)e ne voulus pasconfentir à l'en* 
tendre fur ce chapitre. Il ne m^infpiroit %éaii« 
moins que la dérifion , au lieu que , lorfqu'il 
tourmentoit dans fa fantaifie Vame de mon 
père , mon gofier fe féchoic de fureur , &c 
)'étois prêt à Técrafer de toutes les puiiTances 
de mon être , tant il étoit foulevë contre cette 
horrible propofition. 

Lodever nous fit faire quelques promena- 
des fur le bord de la mer qui avoifinoit la belle 
plaine; il jeta une longue planche,. fe mit 
deflus , & nous donna le fpeâade raviiTanit 
d'un homme qui marchoit fur les eaux. Il nous 
imprima tellement le refpeâ par cette aâion , 
que nous n'o(ames plus contredire fes volon- 
tés* Tout ce qu'il eflayoit, nous nous y fou* 
métrions aveuglément , & fans Tsûmer , nous 
lie pouvions lui refufer notre admiration. 
Nous avions deviné par inftinâ que le cœur 
en lui étoit oppofé à refprit« Nous ne fûmes 
ijue liong-temi après que cette diftinâion 
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réelle 6c appuyée fur mille exemples , était 
une diftinâîon Européenne. 

Notre magicien nous propofa deconftrulre 
un #i'quif fur le bord de la mer ; il nous en 
traça le plan , & nous le fit appercevoir trace 
fur le fable. Nous le vîmes alors comme s'il 
voguoit fur les flots ; & animé par ce deifein 
créateur , nous nous mîmes tous à l'ouvrage 
avec une ardeur que la fatigue ne pouvoir 
interrompre » tant nous étions émerveillés de 
ridée qu'il nous avoit donnée. D'après la 
planche , nous jugeâmes l'efquif praticable ; 
& quand nous vîmes le froid Caboul prendre 
part lui- même à cette nouveauté y nous augu- 
râmes que rien ne feroit plus fur que cette 
nacelle pour franchir l'efpace des mers. 

Lodever nous parloit de longer la côte 
jufqu'auz bouches du fleuve des Amazones ^ 
& de le remonter pour arriver aux colonies 
Portugaifes y d'où nous pourrions alors faire 
voile en Europe. Tous ces mots étoient neufs 
pour moi ; mais Lodever , en traçant une 
petite ligne , m» prouvoit que rien h'étoit 
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jplus aifë, n me montroit l'Europe dans un 

petit point qui n'étoit pas à onze pouces du 
lieu où nous étions t & je croyois la route 
auffi fûre qu'aifée. Il appliquoit à un grain de 
fable les noms des grandes villes que j'ai par- 
courues depuis ; & comme riea n'étoit plus 
conféquent dans le deiTeinqu^il avoit tracé, 
je crus que l'exécution étoit facile , & qu'elle 
ne rencontrerpit aucun obftacle. Ma raifon ne 
me'préfçntoit aucune objeftion folide ; car 
Lodever , en me repréfentant les diftances &C 
les rapports, avoit fubjugué mon entendement 
de manière qu'il ne pouvoit pas fe montrer 
rebelle , tant la conviôion étoit gravée dans 
les figures empreintes fur le fable. Je me. vis 
déjà en Europe &c à Londres ; ma mémoire 
étoit remplie de ces noms , avec lefquels il 
m'avoit familiarifé. 

Le defir de voir des peuples & des pays 
nouveaux , qui ayoit été une des paffions d' A- 
zeb dans fa jcuneffe , devint la nôtre. Rien ne 
nous rebuta ; nos yeux étoient fafcinés fur la 
démarche la plus téméraire. Lodever^ qv^ 
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tvoît (es vues, nous maîtrifoît; & s'aveu^ 

glant lui . même fur les dangers , il n'ëtoit pas 
poffible qu'il frappât notre rëâexion. 

Nous conAruisimes fous (ts ordres un 
tfquif d^un bois léger & folide , nommé 
pango \ & dont les Amëricains fe fervent 
pour naviger fans effroi fur les plus profonds 
abymes. Nous avions du loifir ; nous travail- 
lâmes fans relâche avec une aâivité incroya- 
ble. Le bon Caboul gémiiToit d'abandonner 
la terre où répofoit fon ancien maître ; mais 
fidèle à nos extravagantes volontés, il fe (iaifoit 
un devoir de nous aider , >oyant qu*il n'étoît 
aucun remède pour nous guérir. Lodever 
itous éveilloit avant Taurore ; & comme 
notre machine avoit pris une 6gure & une 
confiftance , nous connûmes Torgueil de cette 
création : notre efpoir fe réalifoit chaque jour ; 
ce que nous avions vu gravé (ur le fable s'édi- 
fioit fous nos mains ^ à notre grand étonne- 
ment, Lodever nous fembloit avoir prédit 
^toutes les pièces qui dévoient entrer dans cette 
machine merveilleufe; les plus petites, comme 

les 
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les plus grandes étoient prëfentes à Ton efprîf. 
Il nous démontroit nos erreurs ; & revenant 
à fà figure originale » il nous difoit avec un 
ton de fupërîorité : Ne vous ai- je pas dit d Sa- 
bord que cela de voit être ainfi ? Quand nous 
vîmes qu'il avoit tout prévu , & que tout étôit 
ordonné d'avance , nous crûmes , pour ainfi 
. dire , que l'efquif fortoit de fa tête » 6c nous 
ne fûmes plus que nous humilier devant Tes 
ordres. Il fembloit nous ouvrir par fa feule 
parole les routes de l'univers. J'oubliob le 
paiTé 9 confondu que j'étois par 1 autorité de 
fon génie; & je finis par croire tout ce qu'il 
me difoit , excepté lorfqu'il s'agiflbit de Tame 
de mon père : mais il étoit trop prudent pour, 
entamer cette queftion qui m 'irritoit i l'excès ; 
& il s'en étoit apperçu,i 
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CHAPITRE XXVIII. 

X LUS nous avancions , plus notre courage 
redoublott. Nos travaux , animes par l'efpotr 
de jouir d'un avenir keureut, n*étotent plus 
des travaux ; ils s' jtoient métamorphoses en 
plaifirs. Plus de fatigues : tout ëtoit amufe« 
ment, & chaque coup de hache nous donnoit 
Tavant - goût des voluptés Européennes. 

L'érqwf arrondi dtoic bâri fur la grève; 
nous ne pômes domt^r ^ ne Ais quelle (»» 
fisfaâion orgueiHeufe \ en voyam ^ouvrage 
.^e nos mains. Qaelqtles efTais nous tranrpor. 
terent de la ^oie h plus vive i fur tout lorf« 
que nous vîmes notre chaloupe fe balancer 
fur les ondes , quitter le rivage & fuivre au 
loin le mouvement de la vague écumeufe ; 
elle rëfiftoit aux aiTauts de Télément mobile* 
Lodever fe jeta à la nage pour la rattraper , 
& revint , maîtrifant les flots avec un dou- 
ble aviron. Il nous parut un être fupérieur 
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qui , dans une tna)efté ttànquUle , comman« 

doit à l'élément câpricietrx; Quand il atteignit 

fc rivage ^ peu. s'eti faltet qUè nous ne nous 

profternaflitons à fes ^\eês •; Caiboul laifToit 

voir fur fon vifagé combi^d il étoit lui-méfné 

émerveillé; II entra dans'Pèirqùi^ ; & quand 

H fe vit porté fur k Aoi des vagues , il fit 

des exclamations qui aûroiént pu enivrer d'or-» 

gùeîl Fêtre le plus vain de Ja terre. 

Dès ce mohient Lèdevct devint notre 
mahre abfola j nous obéiffibtls à fon gefte ; 
& Caboul i qtn s'écôit montré le plus rebellé , 
fut Fefddve le plus attentif i fés ordres. 

Une voife Ôôttarrre , tiffliè d'écorce d'arbre, 
acKieva la tempofitîoli dû chef-d'œuvre. Lo- 
dever ne nous avbit pdirlt &it part de cette' 
merveilleufe invetitibn, afin de terraiîer nôst 
efprits & de nous imprirher iiti rèfpéâ plus 
profond. Notis crûmes tous trois qu*il y avôit 
une grande diftance entre jfon intelligence 6c 
la nôtre : nous avotiânrteS notre foiblefle & 
notre infuffifance , & nous l'honorâmds fin- 
céreqient autant qu'il pouvoit Texiger. 

M i] 
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Le jour de notre départ eft enfin zrtêté ; 
tout eft d'accord : nous comptions au bout 
de quelques heures toucher lc$ bords de cette 
Europe fortunée. Lodever charge h barquç 
de DOS tréfors; il choifit les plus préd.euxy 
& forcé d'abandonner le refte, il foupire; 
nous foupîrons à fon exemple» & nous payons 
i la varice un premier tribut* 

Nous prîmes quelques provifions ; mais la 
nature devoit fuffîre k bps befoins le long des 
fieuv^ fertiles que nous allions côtoyer. Un 
petit voyage d'une demi^lieue nous avoit en- 
hardis au point que nous aurions bravé les 
tempêtes. Lodever commmandoit à cette bar- 
que flottante > comme il commandoit à foit 
bras : il nous apprit à la £iire tourner en tous 
fens ; & en humbles difciples , nous prenions 
des leçons que notre adrefTe naturelle ne ren* 
doit pas infruâueufes. Rien n'égale le plaifir 
que je reflentois à diriger cet efquif 9 & )'é« 
toîs fier de courir fur un élément affujetti : 
ce que ie n'eufle pas imaginé avant d'en avoir 
fait reffaî. 



Nous avions pouffe la folie iufqu'â nous 
tdiller des habillemens ^ afin de paroitre^ com- 
lîie le difôit Lodever , d'une manière plus dé- 
cente aux yeux des Européens. Lodever étoit 
habillé » & fes vêtemens nous fervirent de 
modèle. Nous avions une efpece de tiffu qui 
fervoit à nous couvrir pendant les froids » & 
nous le coupâmes à la manière angroife. 

Sur le point de dire le dernier adieu i ce 
défert où j'avois vécu fi long - tems dans 
Tignorance & le bonheur , je ne pus m*em- 
pécher d'aller vifiter pour la dernière fois la 
tombe d^Azeb. Cet endroit folitaire & fom- 
bre me parut revêtu d*un ombrage plus lugu- 
bre. Profterné avec tremblenient , j'appellaî 
Azeb , & mes cris troublèrent le majeftueux 
filence de ce lieu redoutable. La terre parut 
frémir fous mes pas ; des preflTentimens 
confus s^éleverent dans mon ame , & tout. 
à- coup je crus voir Fombre d'Azeb per- 
cer fa tombe , ouvrir fes bras » comme pour 
retenir un fils trop imprudent. Mais cette 
image s'évanouit auffii- tôt : la cime des arbres 

M iij 
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s'inclina^ quoiqu'il n'y eût point de veni ; 
leurs branches s'entre-choquerent ; un mur-i^ 
mure fouterrein te fit entendre; un long gëmif- 
fement parut fortir des bois voifins ; i^i nuage 
noir planoit fur ma tête ; quelques oifeaux 
fiiyoient à tire - d'ailçs & comme épouYa(nté$« 
Je l'ëtoîs moi -même; mes jambes trem* 
bioient ; je ne pouvpis déjà plus mV^içhei^ 
de ce féjour terrible ; j'étois coqune attaché 
au fol ; je voulois y chercher un afyle ; j'ab^ 
|urois en ce moment les àfiût^ qui m*avoient 
été les plus chers. Mon imagination troublée 
ne me ^ermettoit plus d'avancer i mais Lq- 
dever vint, me par^ , nfi'entra^na; je n'étoii 
point fait pour lui réfifier. Zaka parut , me 
donnant elle - même le fignal du départ ; je 
q^iuai en pleurant la tombe d'Âzeb y &Ç sni^t 
le pied d^ns U barque. 
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C H A P I T R E XXIX, 

J £ me fouvieiis que , dès quf notr^ e(qw£ 
fut en pleine eau , Lodever ne put diifimulçr 
la joie ; il fourit d'un air triomphant. Poujr 
nous 9 nous étions fort triftes. Caboul éto^ 
immobile ^ il n'ofoit plus manifefter fa penr 
fée i il aidoit à la. manœuvre ;Za]^ étoit filent 
cieufe , &c ne Içvoit pas les yeux ; elle ff 
contentoit de me ferrer la main , 6c moi jç 
ne pouvois démêler les deffeins fecrets de 
Lodever. 

Je ne vous parle point des périls que nous 
effuyâmes , & combien de fois Zaka parut 
intrépide & couragèufe au milieu du danger* 
Elle n'avoit jamais renoncé à l'ufage de fes 
bras 9 & la fenfibilité de fon cc^ur ne déro* 
boit rien à la vigueur d^ fou ame. S» tétç 
étoit libre dans les iijiilans l^s plus terribles , 
dans ces mêmes milans où }Vi vu plufieurs 
fois le traître Lodever pâlir d'effroi. Avec 
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quelle z&\v\ti & quelle prëfence d^eCpnt eHr 
défendoic, contre la fureur des eaux, la 
barque fragile qui portoit fa fille & Zidzem ! 
Déjà nous n'étions guère éloignés du fleuve 
des Amazones , qui , comme vous le favez f 
fe partage en deux bra^ immenfes. Notre feule 
TcfTource étoit de remonter le bras droit. l\ 
itoit très - difficile de rompre le courant , &: 
nous manquâmes d'y périr ; mais notre adrefle 
fut récompenfée, & nous enfilâmes ' heu** 
reufement la route que Xodever s'étoit pref*- 
crite. 

Alors nous nous livrâmes à une joie extré* 
me ; nous avions paflfé les écueils les plus 
redoutables ; tout étoit calme ; nous nous 
voyions en fureté fur ce fleuve fuperbe & 
tranquille. Nous côtoyâmes fes bords , qui 
n'oflfroient qu'un cryftal uni. Pendant trois 
jours nous n'eûmes pas la moindre bourrai^ 
que : un ciel ferein , une navigation douce ^ 
tout favorifoit notre courfe. L'efquif léger 
paflbit à travers une forêt de rofeaux ; nous 
ne perdions point de vue la terre; nous y 



( 1^5 ) 

^ defcendîons à notre gré , pour y cueillir cet 

fruits délicieux que la nature prodigue dans ces 
riches contrées. 

Le huitième jour nous côtoyâmes un^pays 
plus dur & plus agrefte; nous pafsâmes entre 
de petits rochers, mais qui n'avoient rien de 
dangereux ; feulement la nature s*y montroit 
marâtre en comparaifon des rives que nous 
venions de parcourir. Nous étions déjà ac- 
coutumés au voyage, & nous ne Tentions 
plus même la fatigue des premiers jours , tant 
nos bras étoient exercés & nos cœurs rem- 
plis de confiance & de courage. 

Une nuit que la lune tour autour brilloit 
& fe cachoit dans des nuages , je m'entrete- 
nois avec Lodever du pldiiir que nous aurions 
à voir l'Europe & fes grandes villes , de la 
vie douce & tranquille que nous y mène- 
rions. Je rinterrogeois curieufement fur mille 
chofes dont je brûlois d^étre inftruit : il me . 
parloit d'un vaiiïeau de haut bord cent fois 
plus gros que Tefquif qui nous portait. JViu« 
rois pris ce récit pour une fable; mais la chsh 
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loupe lottance me donnoît lldëe de cette im- 
menfe machine. Mes queftions ne tariflbient 
pas : il rëpondoit à tout avec la plus grande 
complaifance. 

J*étois aifis près de lui fur le bord de 
notre efquif ; la lune ëclairoit un peu » puis 
nous déroboit fa lumière ; Caboul manœu- 
vroit ; Zaka dormoit ; je tenois ma fille entre 
mes bras : elle q\iittoit rareiiient ceux de fa 
mère ^ maisi elle ëtoit alors dans les miens. 

Tu le fais , 6 Dieu ! j'ëtois en ce moment 
lami le plus tendre j le plps fidèle : î'hono- 
rois Lodever , }e preiTpis quelquefois fes mains 
avec amour S( refpeâ. Comment le plus per- 
fide , le plus bc(rbare des hommes récompenfâ- 
t - il les ëpanchem^ns d'une ame fenUble 6i 
nàive ? La barque vint à pencher d'un côte » 
)e m'appuyai 4e Ts^utre pour former un con- 
trepoids. Le mëchcint ne^ perdit point cette 
Mcafion , & d'un coup imprëvu me prëcipita 
moi & ma fille dans le fleuve. Je tombe lorf- 
que la lune ëtoii voilée; je ferre ma fille 
çntre mes bras par un mouvement naturel , 
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je mt débats avec les pieds; je fuis afle^ 

heureux potir furnager , )e rencontrai quel- 
ques rofeaux auxquels je m accrochai d*unç 
snain. Le barbare voulut confommer fon fo.r* 
Eût , en nous aiTonunant de fon aviron ; mais 
à la faveur de l'ombre , le coup redoublé na 
frappa que ces mêmes rofeaux qui me fau^ 
aèrent la vie une féconde fois. La lune fortit 
ijfi deflous le nuage , &c m'édairant me fit 
voir le côté où je devois tendre. Ce fut avee 
h plus grande peine que )e nagesû vers Hi 
rive 9 n'ab^ndofm^nt point ma fille; & après 
mille efforts incioyahles , je grimpai fur cç 
^Qrd vide. 
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CHAPITRE XXX. 

'^'IL VOUS eft pof&ble , imaginez ma ficusi- 
tion» Je ne pouvois ni pleurer , nt crier , m 
gëmir. AtCis fur une pierre , ma fille à mes 
pieds , le cœur ferré , ayant perdu jufqu'à b 
faculté de penfer, je ne fentois pas même 
ma douleur. Je regardois autour de moi , Se 
les fugitives clartés de Taftre de la nuit me 
montroient des rochers & une vafte folitude. 
Il ne me vint point dans l'elprit de courir 
fur les bords du fleuve , de crier à Zaka : 
j'avois perdu la voix ; mes genoux s'entre- 
choquoient , & mon ame ^abymëe dans l'ex- 
cès de Tes maux , étoit comme plongée dans 
les ténèbres. 

J'attendois le jour , qui ne venoit point : 
î'avois Tefpérance confufe de trouver une 
cabane ; & puis je me figurois que' Zaka & 
Caboul , qui n'ëtoient point complices du 
méchant , viendroient peut-être à mon fç- 
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cours , ^ fcrolent affez forts pour domtcr ù 

perfidie. . 

Je demeurai fur cette pîerre froide , ëcou-. 
tant les cris & les gëmifTemens de ma fille 9 
à laquelle )e n^ofois donner un baifer. Me 
reprochant déjà fon malheur , je me difois 
avec amertume : Âh , du moins fi elle ëtoit 
dans les bras de fa mère ! Pourquoi l'en ai -je 
fëparëe ! Rien n'ëgaloit le tourment de cette 
îdëe : î'efpërois encore ; mais lorfque les pre« 
miers rayons de l'aurore vinrent ëclairer le 
lieu où î'ëtois , que devins - je , ô ciel ! Je 
pouflfai des hurlemens^ )'errois en furieux V 
}e me frappois le firont & la poitrine. La noirr 
ceur d un homme abominable que je croyois 
mon ami , l'image du dëfefpoir de Zaka à fon 
rëveil y ma fille jetant des cris que dëjà lui 
arrachoit le preiTant befoin : voilà les bour-r 
reaux de mon cœur. Je tombois fur la terre ^ 
je me relevois : mon regard imploroit le ciel 
& totxte la nature ; la nature & le ciel ëtoient 
fourds à mes cris ëtoufFës. Je cherchois en 
moi un courage qui m'abandonnoit. Tantôt 



)e pr^dpitois mes pas , tantftt je in'arrétoîs« 
J'ëtois tour, ji- tour calme & dëfefpéré. Je 
montois Air un rocher ^ )e plongeois fha vue 
dans retendue du fleuve ; je cherchois Te^quif 
ifui t comnfie un point , aurolf pu rëjouir nui 
tue & ratiîmet nies forces. t)e Teau y des 
f oçhers , un foleil tranquille au-deflfus de ces 
horreurs , voilà ce qui vint terraifer mon ame 
& l'abattre. Une larme cruelle & lente monta 
de mon cœur, à mes yeux , & me d^hira 
d'un fupplicé nouveau 8t inexprimable* 

Ah 9 mon aini ! figurez vous un défert où 
la nature éft morte » où l'œil ne fe repofe que 
fur un fable ftérile ta f dherche vainement un 
srrbufte ^ une plante > un brin d'herbe ; tel 
ëtoit le féjlouT épouvantable où )e me trou- 
tois ! Jt tegardois triftement ma fille > & je 
ne pouvois pleurer. Ses gëmilTemens me ti« 
roient de ranéanttflement fatal où je tombois : 
j'eus encore la préfence d'efprit de cafler quel- 
ques rofe^fu^É & de hii en ùite fucer la moelle ; 
miférable nourriture , dont cependant moi 6c 
iha fille ufâmés.'Je n'ofois plus la regarder; 
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]e cHois d'une voix fourde & dëfefpérée : 

Zaka, Zaka! O montagnes de Xarico ! O 
Azeb , Azeb ! Et Tëchô reportoit à mon oreille 
ma Toix dpuloureufe & plaintive. 

N'avois-)e pas aifez de mon malheur & de 
celui de ma fille 1 Des idées non moins funes- 
tes me pourfnivoient : je me figurois Zaka fe 
débattant dans les bras du fcélérat , s'élançant 
dans le fleuve y qu'eUe croiroit mon tombeau* 
Le fidete Caboul tomboit afTaffiné , & peut- 
être ette - tttême couverte de Ton fang. Je ne 
pouvois fuir ces images fenebtes» 

Jetons bas ce pefant fardeau de la vie, 
m'écriai- je ^mroufons avant que laf cruefte (àtn 
nous dévore lentement &: par degréi^. Je 
courtfs avec une efpece de tage du côt^ du 
fleuve , dam le deiTein d'y finir meis jours. Je 
jetai auparavant im derhier regard fur ita 
fttle : îe ta vh étendant Tes petits bras vers moi , 
fouciant .dans ùl douleur , tomme fi elle eût 
voulu ftiè fùpplkt de ne p^ôiiit Tabafidoflner 
dans un état auffi cruel. Amant paternel ^ tit 
remportas fur mon défeipoir ! Je pris t'innor 
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ceitte créature entre mes bras ; je la mouilla 
enfin de larmes > &c je f us foulage. Attendri 
par la nature , ma fureur fe calma : je levai 
ma fille vers le ciel ; & me jetant à genoux 
devant celui qui eft dans tous les lieui ^ je 
dis : Grand Être ! toi qui fis le foleil & qui 
attachas des fruits aux arbres pour toutes les 
créatures 9 aie donc pitié de celle qui languit 
(bus tes regards ; nourris-la , grand Être ! elle 
n*a que fon innocence & fes pleurs pour dé* 
fenfc ! N'es - tu pas le nourricier du vermif- 
feau ? Ma fille réclame (a nourriture ! Que 
puis- je faire pour elle ? Je lui donnerois mon 
(àng , fi mon fang pouvoit la nourrir ! Ceft 
^ toi que je la remets , grand Être ! Sauve - la ; 
& fi tu es en courroux de ce que j'ai aban^^ 
donné la tombe d'Azeb 9 que ta colère ne 
tombe que fur moi ! 

Après cette fervente prière, j attendis quel* 

ques fecours du grand Être ; & je réfolus de 

vivre pour conferver, s*il étoit poffible, fes 

. miférables jours » auxquels les miens étotent 

attachés, ^ 

CHAP. 
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CHAPITRE XXXL 



A 



MI 9 n'achevé point , fi tu ne veux pas 
frémir ! Lis & pleure. Plains - moi ! Plains un 
malheureux père , & tremble , fitu Pes.i de te 
trouver dans une fituation auffi terrible que 
la. mienne. 

Pallois périr de faim avec ma fille , fi ]è*ne 
rencentrois un autre aliment cpie la moëtlè 
des rofeaux. Foible & bnguiflant., je pris le 
parti de m'enipncei' dans ce défert, portant 
ma fille qui gémiffoit de befoindans mes brasJ 
Pefpérois trouver quelqu*endroit:moins.i af- 
freux ; mon œil avide cherchoit; un arbre qui 
portât quelques fruits. Malheureux! plus)a<^ 
vançois, plus ce dëfert.dcvenôit efFroyable«2 
La nature étoit morte pour nioi. Je marchai 
un jour entier fans, rencontrer une foutce 
d'eau. Une petite pluie fur vint ^ & le. fable, 
aride but avidement l'eau que ma bouche lui 
difputoit. Je me. vis réduit 4 iûre fucer à ma 
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iRlU ce (aUe huinidei pour rafraicbir (à boucfaè 
altérée. 

La$ j épuifé , n*apperc^vant qqe ie% plau 
nés immenfes & flériles 9 & les rayons du 
folpi tfui édairoîènt ma mHere , ma fiuditë 9 
& qui dardmént kurs feux fur ma tête ébran* 
lée^ je me couchai fur le ùiAt bràiant ; je 
mqurois de douleur , & je tombai dans une 
frëncfie qui approchoit de Textréme foreur. 

M^ fille itcàt dans un état à Êiirt pitié k un 
tigre. Sa bouche» ic» fevres , fa bngue étoient 
ààSéàkéas : chacun de ^ gémiffemeRS enfon-» 
çoit uq |;iarre dans mon Ain ; jamais ^ foui( 
ce del d'aiKun, il ne s\hoit trouva d-étre 
malheureux comme moi : mes mains enân* 
gantèrent ma poitrine : éperdu, forcené ^ 
ptenranc de tenidreiSs & de Aireur , ]ç hàitM, 
ma fitte ; ma filfe , d\ine voix ibuftante , pro« ' 
aonça le nom de fk mère ; eHe appettcût Zaka 
k ion fecours. A ce nom £itaf , qui ébranla 
mon ame comkne un tonnerre 9 )e ne me con* 
nus plus ; je 6xs tçnti de terminer (tt jours ; 
^en conçus Fhorrible penfée ; je pirîs une 
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pierre ^ je la foulevai fur Ta tête. Mm l^^tf 
que iVlois offenfer le grand Être mp retint; 
je fongeai que mon deferpoir feroit un ou« 
trage fait à fa bonté , & que Iç fecQurs que 
j'at^Çndois 2^1|pit p(iut^âtr^ deffrendre du cieF«^ 
Je r)ie fauvîn$d^$ p^rple^d'AfSeb, qui m Voit 
toùjpurs dit : Apprends à fauffrir, tout e$ 
Qrdpnné pfir U vQ)on((f du grand Être. Je me 
fournis ; je pleurai ; j^ pr^^i ma fiUe contre 
mon fçm \ i'$acçiid|f ^ «TJe ]$ grand Être 
jdeypj^ ordonner à§ fou fort &ç du mien. 

Elle um^ d^nf m^ efpiBce d^ ftupeur; 
ielle devint cç>mm ififeniiblei (es yeux h fer« 
«piBrwf ; ^ ((Mim^'éw9Qn9 & I^b trépas 
vint la défivrj^r d#$ iWW de h vie. Ses der^ 
BÎ/ef^ ppp^f n^ iÇarmt {^ dp»tloureuiK : les 
praifs de ^n viffige n'iéioient p9S altérés, Ne 
I9 voyimt p)^ fi^uflffir , )e in oomtemplai fans 
eifroi » dpfi»5 c$r lalinf îfiippbîl(S ; je reftat au* 
{Kiès d^lte pendent im (our isntier } Sf ypyant 
qu'elle M 4ppim$iMiciiii 6gne de vi^ » j^ lui 
étf : Tafi$ ajlt^ rejoiiidri^ A2;eb deni te féjour 
itt rf pç5 i ta e$ bien préfeniieoieat ; M es aveo 

Nij 
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le grand Etre. Salue Azéb ; raconte -lui mes 
fouffrances & mes douleurs : dis .lui que 
nous avons été plunis de n avoir pas finvî Tes 
iâges confeils. 

. Indifférent alors fur le fort qui m*attendoit i 
]e tnôntsù au fommet d'un rocher ^ tournant 
le dos à ma malheureufe fille. J'avois couvert 
fon corps de fable & de terre, après lut avoir 
donné le dernier baifer. 

En mefurant Tefpace qui étoit au - deflbus 
de moi , j'apperçus dans l'éloignement des 
hommes aflis en rond % Us levèrent leurs 
regards vers moK Je l'avouerai , à la vue de 
quelques aliniïens , mon cœur dé&illant fentit 
un retour fecret vers la vie ; le trépas me fit 
horreur , lorfque je'fentis que ]e pou vois revi- 
vre. Nommez lâcheté , foibleffe , le fentiment 
qui m'entraîna vers ces fauvages. Je ne le pus 
domter : la faim impérieufe me guidoit. 

Les peuples Américains ont tous en leurs 
différcns langages unô feçon générale de fe 
feire entendre, il ne me fut pas diffiàle par 
mes geftes de leur £ùre.compréndre quej'in^ 
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plorok leur fecours. ^[m langage U$ prir 
vint fans doute ei ma . - u*, '* m'accueil- 
lirent &c m^in à nfianger. ^fa fa.m'ëfolt 

fi grande que je dévorai ce qu. ;^ . pr^en- 
toient ;c'étoient des poiiTons fecs. -^ - ^jùt- 
tout- à - coup je m'arrêtai , je Cvf voulus plus 
manger ^ (bngeant que ma fille .^ r, morte de 
befoin. J'avois des remords en pr,enant ces 
mets : il me femfaloit que je ne de vois plus 
exifter , après m'avoir per ce qui m'étoi^ 
cher. Ces fauvages ^ me voyant affligé , me 
confolerent. Après une marche d'une demi- 
journée 9 ils me prirent dans leur bateau. Le 
lieu que j'avois parcouru étoit une isle où ils 
venolént chaiTer. Au bout d'une navigation de 
quatorze jours , nous abordâmes à le*ar habi« 
Cation qui étoit fur les bords du même fleuve* 
Le poids de l'infortune pefoit toujours fur 
mon cœur » & je fentois l'horreur d'être 
revenu k la vie après des pertes auffi dour 
Ipureufes. Le foleil que j'avois tant de fois 
contemplé avec Azeb & Zaka , fembloit me 
reprocher mon exiftence. Hélas ! cet objet fi 
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tendremefit âîmé , cette Zakâ » qu'hoir-* élte 

deventie ? Ce flewe que je vôyols étdit» H 
fon tombeau ? Lo^fver Tavèit- il tiiéé àj^rés 
ravoir outragée i Ce hietimier )ôiiiffbit dônb 
en p»x & èê fott crime Se ée me^ trëfors ! 
Cette Europe que jVois tant defirée, Uè 
m'offrait plus qtfune pêr())ëâtve odièuféi 
c'étoit en Voulant chercher une phis gfànàe 
félicité^ que j'âVôii pëtdu lé bbnhéur. lî)é qu<^ 
me fervoièhi quelques * uriéi dé tit$ pierres 
brillantes <}ue par haFài^ j*avôis (br thoi ? Ce 
peuple qui me nouhiffitnt n'éfi 6i(bit àUcuti 
cas. U fidloit le^ dédoihiiiagfer par mes travaux 
des mets qu*il$ kh'oiFroi^nt : heureurement 
pour moi que mes bras l'dbuftes i accoutumés 
à la culture et là tertè , Me faie réftifoient pas 
leur fervic^. 

Dans les intervalles que me laiflbit le tr^ 
yail 9 je cfttoyois lentement le bord du fleuve ^ 
comme pour tMrouver du mbihs ce corps 
adorable & mourir en remblaflaut. Je n'avois 
plus rien autour de moi que ie pufle aimer. 
Quel état pour un cœur comme le mien ! 



Titois détrempé & ftir Tainîtfé te (ûr ce bcnu 
heur que )è crbyois lobcheè. h ne me pv« 
donncm pas d'avoir fim inoHhiêiné moh éèià^ 
heisr t jb ntt rè|;afdd$ comme YdSb&n dé 
Zaka & de nia fiUe^ N^fdit ^ ce pm mbi^ 
iei aroit arrachées à «n étal pnfibie fwor les 
conduire au^ dévâm des dé&ftrey? Gè remords 
terrtbitr étott vUntrtt daAs mon ifooilr 6é le 
déchii^oh. Ah! fiZalia M m'a point maudit^ 
tn'écrim^' ')€ 4 c'efl qde Pamoiir a été |Aus (M. 
Sî)e laretrMive^qoeflfdrfkar^^f^cttfiiM^ 
me réd^ffiattdéra fa fille? 

Je pafTai quarante jouris fans connoître le 
fommeil : je ne trouvois de relâche à mes 
Inauz qu^en forçant le travail , tant pour me 
diftrs^ire que pour me fendre utile au peuple 
qui me nourriiToit. O mort j dont j'avois va 
deux fois limage^ que je t*ai invoquée de fois ! 
Qui m'a fait fupporter la vie , lorfque je ne 
tenois k rien ? Je n'étois plus furieux ; Texcès 
de la douleur avoit affoibli mon bras : ]e traî- 
nob des jours triftes ^ pénibles , empoifonnés 
de regrets , & Tavenir ne m'en offrent point 
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d'antres. Ce iqui me tourmentoît le plus itoït 
l'incertitude du fort de Zaka. Après avoir tra.- 
vaille fous la chaleur d'un jour entier » \c levois 
le foir les yeux vers la lune, & je Ira difois: Bel 
aftre ! vds- tu Zaka ? Que de fois nous nous 
fommes promenés fous ta lumière douce 9 les 
mains entrelacées ! Le grand Etre qui eft au. 
deflus de toi 9 voudra- t* il nous rejoindre ? 
TEx je me promenois ainfi folitairement fur les 
bords du fleuve 9 avec Timage dp Zaka , qui 
tantôt ; fembloit en Europe , & tantôt refit-, 
giéc a* fa fille dans les bras du grand Être. 
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CHAPITRE yXXIL 



L. 



^E deftin m'avoit conduît^pav tns! Cengîs , 
.peuple qui avoit des venus tn- /^figées d'une 
forte de férocité. Fidèles à rhofpitaUté, ils 
étoient implacables envers leurs ennemis ;ik 
les mettoient à mort , & ils étoient prêts 
répandre tout leur fang pour la caufe des 
leur^. J'ai vu ces hommes fi terribles af- 

fue à la main , s*atiendrir , pleurer ,7 c 

h générofiié , la grandeur d*ame ylavjii. 
la foi. Leurs coutumes font féroces h ? ,vc;:q 
mœurs font douces. Leur commerc>"r ^ * 
leur parole in violable. Ils retident la juâice au 
foible ; ils font compatiflans & fînceres ; ils 
ne f e laiiTent iamais ni iéduire ni corrompre : 
auffi ont - ils l'orgueil de fe croire pli|s eftimah 
bles que le refle des nations. Ils m'ailïgnerent 
un travail qui n'excédoit pas mes forces , & ^ 
èès ce moment je fus regardé conune leur 
compatriote» \ 
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Ce peuple humain, par un contrafte étrange» 
avoir des dieui fanguinaires , auxquels it im- 
moloit tous les ans une ]eune fille enlevée 
chea leurs ennemis» Les fimulacres de leurs 
dieux étoient teints de fang* Vm va le tdeur 
de ces barbares mattrifé par b reltgi6ti« L* 
guerrier qui venoit d'affronter la iriort , tàrtU* 
boit aux pieds de ces idoles^ pénétré deter«* 
reur. C'étoierit des amès fortes ^ en qui rotit 
devenoit eaêè) « foit erâifite , foie vakttf f fek 
haipe , foit amitié* 

Un Gengis ^ fier de Cm audadi (k ii (M 
indépendance 4 méprift tdtts Icsattllfii pttih 
pla. S'il eft ùit ptVùntAm de guet f tf f il fou^ 
fre a mort en hérô*. U ttnite leâ K<u-dpéeni 
d*ignorafis Ai de lâches , kê voyant dédaigner^ 
fes dieux fit pâlir k Vdfp%ik du bAdber. 

J'ai vécu éhet les Ôengis p#ds d^M aii ùm 
avoir effuyé là mmndre in}t|ffioe*Ils Ifte lr«« 
toient comme leur firer« ; mail môncciuf flétri 
ne pouvait goûter aucune forte de îoie. U me 
pétois à Icar manière de vivre , fiuia pouvoit 
m'y accoutumer, & c'efl (Ûremem à cette 



complaîfance qtae )*« été redevable de lent 
àmùéé 

Us me condoifir^nt un jbttr k une de leurs 
£$tés ^ inalgrë ma répugiiance ( c'ëtoit le Î6ur 
dti âcrifioe i jour folemôel potir ippaifer leur 
dieu. Quelle £éte 1 Devvit tlne idole d*une 
figure hidébfe i um jeuMs Européenne ^ por«* 
tant déjà les ni&és èraemens du fiiçrifice § 
alldit être itmaolëtf & fan faiig dcvoit rougir 
l'iddiii Elle ai^oit ëtë prife fur un irûfleau Por« 
tugais qui avoit vomi la flamme & la mort 
edtitfe une de leuts faârquei f 6e les Geiigis 
^itt'dient k vengtuticetf 

Le brtitt ai mille inftrumens greffiers prë« 
cëdoic fa marehè } qui dis^)e ! 0n h inâtidit^ 
itialgi^ë toute fa tëfiftaiic», vers PâUtel ; die 
regrettdit amëi^Aient la vie qu'elle dlloii pecw 
dre. Jtune & datis tout l'ëclât de h beauté ^ 
la pâleur^ llidrreur de la Mott fe piigtiéiènt 
fur fon front ; elle tournent (k$ bmat ytM f 
tantôt vers le àtl » taUtdt veii fei bdttrtettUx ^ 
comme pour les fléchiré LariiM iâutil«s I dê^ 
berbarei vouldieiit offrir i leuir iddle une vio^» 
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dme qu'ils jugeoient digne de lui être prér 
fentée. Le fer alloît percer un iein £ût pour 
défarmèr la niain la plus féroce. 

Ah 9 que je fus ëmu ! Comme fes cris 
retentirent au fond de mon cœur ! Que fes 
larmes me touchèrent ! Je me croyois de- 
venu à jamais mfenfible ; ce fut elle qui ré- 
veilla dans mon cœur le fentiment pfefque 
éteint : fa beauté me toucha ; mais fon mal- 
lieur fit fur mon ame une impre£Eion plus vive 
encore. 

Au moment où Ton trainoit la viâime 
Vers ridole f le grand - prêtre ^ portant une 
couronné de chêne 9 impofa filencè à Taf- 
lèmblée. Se proféra ces mots : 

Voici l'ennemi qui doit être immolé pour 
appaifer le courrour de Zarakuntos ; mais , 
vous le favez , la loi indique un moyen qui 
le (adsferoit également : s'il fe trouvoit un 
étranger qui voulût fe charger de la viâime 
& en purger nos contrées , qu'il fuie , qu'il 
s'éloigne 9 en fe couvrant de l'horreur qu'elle 
Jnfpire ! Nous Tsèandonnons à lui ^ pourvu 
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tpik h fin de trois révolutions du foleil il ne 
refpire plus Pair que nous refpirons , Se qu^il 
vienne aux pieds de la ftatue verfer une 
goutte de fon fang fur Ton pied droit. 

Chacun ëtoit immobile y lorfqu'ayant bien 
compris le difcours du grand - prêtre , )e for- 
tis des rangs , & m'écriai : Ceft moi ; ]e la 
prends. 

Le grande prêtre me fit approcher ^ & me 
dit : Tu promets donc de la conduire hors de 
ces contrées ? Oui , répondis - je. Il chargea 
ma tête de je ne fais quelles imprécations , 
incifa Tindex de ma mùn gauche s fit couler 
mon fang fur Torteil du pied droit de la 
fiatue 9 & remit entre mes bras la )eune 
fille tremblante. Auffî^tôt un applaudiflement 
,confus s'éleva dans Faflemblée , & je fus en- 
vironné de clameurs qui reffembloient à un 
chant de triomphe. 

Fier d'avoir confervé les )ours, de cette 
beauté innocente , je luipris la main avec un 
.iàifi0ement involontaire; elle jeta un cri, 
croyant que ^'étois fon meurtrier^ & s'ima* 
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gintnt qu^im couteau brillotc dans ma mua 
déârmëe. 

Je lui dit en espagnol , iju'eile n^avoic 
plus rien à craindre » Se qi]# \e venois de lui 
âttver la epe. Tourte l'affcmblée répëcoît : 
EUe n^ iera point fpi& k mort ; Tétrangev 
lemipeiie. 

Pour elle , ëtonnée d'entendre parler un^ 
langue d*£urope à un homme qu'elle ^voit vu 
prdr i la Hier ^ fon ane ne pouv oit ffiffire aux 
idées qui ragttoieot ; è}k me demanda s'il 
itoit bien vrai qu^ette nedût point être égor- 
gée, & fi je ne h^vfiiis pas par une pitié iâaiTe 
ou cruelle* le faflurai ipie Tes joyrs éto^ent 
en (Areté » h qne les Geagis ne fompment 
|amaU lenrs fc omefles. 

Ma joie 9 en loi annonçant eatténoiiveUet 
étoit inexprimable : \p }oniflfois de fii douce 
(urprife , du plaifir qui par degrés diiatoit 
ion ame » de la îole ^m fe répandott far tous 
les traits délicats dp fen vi&ge , & qui , à la 
place de la pâleur , étendoit un voile de lofe. 
EUe fc trottvoit dans l'état où les Gengis 



Tavolent Isdffëe^ après Tavôir dépouillée de 
tùs habits. 

Les inflrumens guerriers retentirent dans 
les sttrs ! toute l'aflemblëe défila devant nous ; 
chacun , en pafTant , dîfoit un mot que je lie 
pouvais interpréter. Le grand- prêtre , qui 
. étoit le dernier , prit de la pouffiere d'un air 
fiiyftérieux , & !a jeta fur nos têtes. Tout le 
inonde s'ëtotgna > b nous reftânies feuls de* 
vant ! -autel de mort & Tidole hideufe. 

La vifttme rougiffoit , 6c fe couvrit d une 
peau de tigre qu^un Indien avoit Imffé tom<* 
ber. La caufe de fa honte m'étèit inconnue: 
fofl étonhement , £i reconnoiffance , un refte 
de terreur qu^elie ne pouvoit étouffer , tous 
fes mouvemens étoient peints fur fon front 
& s^y fuceédoient avec rapidité ; & moi , )e 
ne jouiflbis que du plaifir de l-avoir dérobée 
i une mort certaine » Torfque tout*à-coup la 
viâime enlaça (es bras autour de mon col âc 
me cria d\ine voik tendre & étouffée : Vous 
êtes mon époux j vous Têtes pac les loU di| 
pays f je voiis appartienst 



Taboue que ma furprife ne peut Ce rendre; 
Elle étoit belle ^ & fa douleur profonde me 
donnoit un tëmdgnage fatisfiiîfant de la feo. 
£bilitë de fon cœur ; mais fidèle à Zaka ^ je 
loi dis avec une forte expreflion : Mon cœur 
eft à une autre. Je ferai ton compagnon, 
ton père , ton proteâeur ; mats jamais 
ma main ne ferrera avec amour une antre 
main que celle de Zaka. Viens avec moi : je 
te protégerai 9 je te nourrirai du travail de 
mes mains ; mais jamais tu ne partageras mon* 
lit. Je ne veux fentir les voluptés de Tamour 
qu'avec 2akd« 

La jeune Portugaife baiffa les yeux j en di«. 
iant : J'oSéiflois à la loi du pays ; je remercie 
mon libérateur Et elle mebailala main, en 
fléchiiTant le genou* Un Européen l'eût rele- 
vée : je la laiflai dans cette attitude , & j 'allât 
chercher d'une liqueur forte po\\T la ranimer* 
Je la fis aflfeoir à côté de moi, ce qu'elle 
n'ofoit« Elle me répétoit qu'elle étoit mon 
humble efclave, &je lui difois quelle étoit 
ii elle - même ^ fous la main du grand Être , 

& 
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& que )e ne voulois point d'efcIaveJ 

Je l'engageai à me raconter fes aventures. 
Elle étoit fille d'un Portugais commerçant , 
établi à Buenos- Ayres. Forcé de côtoyer tes 
rives des Gengis , il avoit fait feu fur une de 
leurs barques, &c la mort avoit été le priic 
de fon imprudence. Ceux qui étoient échap- 
pés à la maiTue des fauvages, avoient été 
vendus comme efclaves ; &c à l'époque de iâ 
captivité, (a beauté, fa jeuneiTe, ion fexe 
l'avoient fait ré fer ver pour être offerte en 
iàcrifice. 

La nation ordonna qu'on nous renverroît 
aux colonies Portugaifes. Elle regardoit com« 
me un augure de félicité qu'un étranger eût 
voulu fe charger d'une tête où l'on avoit f«dt 
defcendre toutes les malédiâions* Elle devoit 
fortir du pays & emporter , pour ainfi dire, 
avec elle le courroux de leur dieu. On la 
regardoit comme plus infortunée que fî elle 
fut tombée fous le couteau du facrificateur. 
On louoit mon courage d'ofer vivre avec 
Tobjet des anathémes célefies. Ce fut pour. 

O 
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At tou)otirs i quelque diftance d'eux. Après 
avoir paffé une certaine limite , ils tournèrent 
ie dos 9 firent des ablutions ^ & me montre- 
l'ent du doigt un long rang de cabanes : c'é- 
t(Mt le fêjour des TaUbotos* En me quittant , 
Us me donnèrent des marques de regret &c 
d'amitié; ils me firent même des préfens. 
X'aâion que. ie venois de faire les avoir ren»- 
•plis d'ëtonnement & de refpeâ : ils Tattri^ 
l>uoient à un eixès de génërofîtë^ croyant qu'il 
n'y avoit point dans le monde de pays plus 
beau & plus fortuné que le leur. Us m a»- 
moient j parce que je ne les avois jamais cot>- 
tredits dans leurs idées , leurs opinions ^ leur 
culte & leur &çon de vivre. 
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CHAPITRE XXXII. - 

Avec quels tranfports la jetahe Pôrtugàîfe 
marqEa fa joie dès qu'elle fe vit hors de cç 
peuple 9 dont lé nom feul h faifoit friffonner 
d'horreur ! Elle me de voit la vie; elle avoit 
pour moi de l'amour : nràls lorfque )e lui eus 
fait part de l'état de mon cœur , de mes pertes^ 
de l'image de Zaka ihfëparable de mon exif» 
lence, elle jugea bien que la fentence de mon 
cœur ne hii ferôit jamais favorable ; & voyant 
que j'aurois regardé commit un crime d'oubliée 
un infiant celle avec qui ) avois paffé tant 
d'années , elle loua ma conduit^ ^ ^ 

Un jour 9 me faiiànt. répéter mon Uftoife^ 
elle me dit que je deVpîs ^bieii fne garderie 
la confier à quelque Ç^^fti^s^ parce qu'jl 
me regarderoit comme,un> grand crimineL J^ 
marquai de h furprife : elle me dit que l'unioltl 
du frère 6c de la fœur étoit pf^ofcrite & re- 
l^ardée comme un ^çrirno majeur ; que ceux 
1 Oiij 
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iguî Pavoîent commis étoient ^gaUmjent ré- 
prouvés par les loix civiles & religieufes , &C 
qu'on 9voi( )^]gé qiie k Cupplice f^u^n étoît 
feul capable d'expier un pareil forfait. 

Sans l'amitié & h confiance que ^^avois. 
pour elle 9 j'aurois crui qu'elle me ^ifoiï 
un conte , tant' ma confeieiKe avoit été par^r 
faitement' muette* & tranquitte. Jonîaifela pen- 
sée que i'offenééîs h nature & le grand Être 
n'étoiti entrée dans mon ame ^ }^imerr<^ois 
mon cœur-, pour i^voir s^t étek vivitakle*- 
ment coupable d'ftime^ l^ka- av6c tendreffe ; 
& jis ne compf^nois pas eequipouvok rendre 
cet amour crimîneK 

Ma ie0ie Portugais m-'ëxhi^Pt» à taire YIhC^ 
toire de cette un'fon^, que- Vbn nommorten 
Europe un lïicè<ftè /& qw m^évpôftroit â la 
rigueur de^lôix ^011 d^ moins qui me feroif 
regarder ayecshoweuir*& n^ëpri^î. J'avoue que 
Je me perdis dans mes réflexions pour concî- 
liôr avec la raifon l'origine de cette loi ^ & je 
ne pus jamais deviner comment elle s'étoit 
établie parmi* les hommes; 



Nous firmes btei» reçus chez les Talihû^o?^ 
Je les trouvai piui cmlîfiés que: ks Gettga\ 
mais entac^raot de noavdUss kraûnes^ils 
avoi^nt lié cemnoi&nGc ame k rdc Se k 
ffieskT^ngiei. Ils éuxicEir bien moins; JéfiotënB^ 
iës 9 &. ifeconoMHffbîeaEitdéjâ la Toleoir de mes 
petites^ pums bniHantcife 

Ma ]ûtms: cxrnipagBS; iii'»ob: codânné dmi 
ce que LcDdciv«gr m'atrcat dh dÏE rEaftofae^ : es 
qui^pintrir VeffAs2amm <fe octrotnver Z^j, 
ise&iibb attendcç zvtç^împaÊKBce Porcafian 
de panvenirMBceolMmiie» Porfiegaîres;' Mais<£in& 
uitëvénenem pacticoKer, nous: (etwnsé^^ 
meures, un: tetn» infix» chas ce peuple. 
* EUedécôiErriDchezksTaHiwORoitJ^ter 
Je ne âîs. cr qu^cflp loi aaroit drr fUr titoit 
compte*; mais eHemei'aittBmtaarécMie e(fiec9 
demomphev fc^TÎJ un komii«0. d'une phyiio^ 
noinie douce & iinei* H me caoefidk de Ifceift 
asirant dei m'a^ob paièéi.Sds manières étoientc 
aifécsr èâ iuSandntss f. Se je ma difeisi eit moi^ 
iRéme.r Si cous: les Biropëns reffembknt- à 
i celui.- ci »,quf ils foQtaimabtes I 

O iv 
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Ce léfmte fembloit deviner toutes mes 
penfëes , tant U alloit au-devant de mes moin- 
dres mouvemens ; il me comprenoit facile* 
ment , & dans un jour que nous paiTâmes en- 
femUe , il me donna une foule d'idées que je 
n'avois pas eues. Il ne favoit point agir comme 
Lodever ; il fembloit n'avoir ni bras ni jambes, 
tant il en faifoit peu d'ufage ; mais il fortoit de 
fa tête des traits de lumière qui perfuadoient 
tout ce qu'il vouloit Ëiire adopter aux autres. 
Il m'embraifa pendant un jour entier. Je n'a^ 
vois jamais imaginé qu'un homme pût être 
auffi careiTant envers un autre. Il me loua des 
pieds k la tête j mais avec une grâce & un i« 
propos qui ôtoient' à fes louanges le ton adu- 
lateur. Il me dit enfin qu^il vouloit s'occuper 
de mon falut éternel, & qu'il reviendroit le 
lendemain pour me Êiire chrétien. Je l'avoîi 
trouvé fi doux , fi poli » que je lui promis de 
Élire tout ce qu'il voàdrpit. Il m'avoit en- 
chanté par fes parolès^,déjà il m'avoit promis 
de me &ire paiTer en Europe , & à ce nom 
feul il faifoit une exclamation qui fembloil: 
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exprimer que là ëtoient le repos 9 le bonheur , 

& qu'on y trouvolt le chemin de la vraie 
félicite. 

Le lendemain , il me. prit en particulier , & 
tira de ià, poche un crucifix. Je reconnus la 
figure ; )e la pris avec refpeâ: , & je m'écriai : 
C'eft un Dieu que mon père adoroit. Je Tai 
vu profterné devant fon image. 

Le Jéfuite fut ému de mon adion ; il me 
dit que Timage de ce Dieu étoit faite pour 
parcourir la terre entière 9 pour s'enfoncer 
dans les régions les plus reculées 9 pour être 
reconnu au fond des déferts les plus inaccefC* 
blés ; que la croix fur laquelle étoit couché 
cet homme fouffrant ^ dominoit les édifices de 
l'Europe , & quec'étoit le figne religieux qitt 
tf iompheroit de tous les autres. Vous verrez 
ce figne , me dit ^ il , fur la poitrine de ceux 
qui gouvernent les hommes ; ils fe font hon- 
neur de le porter ; tout genou ddt fléchir 
devant ini. - . ' 

Je lui répliquai que ce fîgne ^it très - reA 
peâable^ puifque mon père Tavok adoré; 
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tnsMs il m^avoit appris à adorer uo être caché 
derrière la voûte lureiaeufedu fÎBiratnefit » qui 
ne Te manifoftoit que par fes œuvres éclata»*, 
tes ; qu'il, s appelloic k gfaod Etre^ Se que 
€*ëtoît lui que j'adoiiots dans b plaÎM & fuc 
le foffimet des montagnes. Le Jétui^ reprit : 
Celiû^qtie )^ vous préicoteefl lemême; c'eft 
le grand Etre caché qiBÎs'eAfail homme pottr 
mftruire les hommes, pour voiler famajfffié^ 
înacceffibte à nos regai;ds> pcuar appiretidre 
aux humains à s'amct f po«r oocis apporte? 
des vërit^s.utiles & confolantes., povr eo £iîre 
un peuple d'atnis il de fteves unb par les 
liens de la charité &c de h bienfaifance. Cefi 
au nom dîu grand Etre que je vousianne^ &0 
que je veux être vofireifrerei 

Quoi. ^ lui dis ^ je > ce grand Etre eft de(4 
tendu parmi les hommes ? Et daqs quelle 
partie de la terce? En. Afie, me dir*ikQue 
TAfie eft heuieufe ! m'écriai- je* Y eft -il 
encore ? Non, me dit -il, il eft inort fus 
cette croix* --9 Et comment les hommes ont- 
ils pu clouer le grand Etce ? -^ Ili s'étoit fait 
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hoiintne pour compatk ^ notre foible^e 9. pour 
ne ps|s ébbuir noA ic^hk&yeuz.Toiifee fk doct 
tube làViMM (}ii'aaioii^ & diantéiDe^ hom^ 
iBfïcs miçkpam. Ce orgi^'iBeW). krinésc décente 
doâoîiM fioiplè 80 pure» ^cen(Verfbil tsuxs 
décifionfi heuitsunet fitleuiif. poéte^naoïi&aiiilftr 
hmfts f Vomu fait nattf e à noi« 9 pamro ^Hk 
avoi^nt Mièrèt de détf nàe te pirfcepto de t'é* 
gâfité. irtvlkn^y a^K>itriead» pltt&iaîfoiuiakts 
qtt£> c^tta> doâÔMk N^ me €Bt^9%vtttt& pas. qtie 
le ffsnà EYie. , pnenant Içi. figme 4fm homme ^ 
avoit vecomiM^dé^ii toute» Iqjs oréati»e$ hu« 
»aiinei de fo regaf()]ei comMeihçs ensuis égaux 
d'un mâtn» pevei 9 de* & pféles ton» les iecouns 
que> des freses bien* um» daîvem fe dDiuiet ? 
te ne cowsifmpQs de pHi» beUe dpé^rine que 
celle •r là El eofiineni appetfe8<^M>n ceux qui 
la pr^^feiEsint 2 -^ O» le» appelle clu^iens* -m- 
Ah, te béSia nom à poriet!- Tou» c^uod qui 
ibnt chrétiens s'Saiment donc elltr«^ eux y & 
fouillent flfiutueHeinent* Je» V4ois Uen qi|e 
cette doânse vie»t du gii^dEt^e^, fy'àm/i 
tarde de vivre parmi te&o)irétiens. 



l iio ) 

Maïs 9 me dit - il , pour virre avec eux 9 il 
£aut être chrétien. Ne vénérez -vous point 
celui qui eft veiui apporter au monde cette 
admirable doârine » & qui eft mort pour elle } 
Sans doute » repris * )e , puifque le grand Etre 
étoit en lui 9 puifque la chair d'homme ^ fi je 
vous comprends bien ^ n*étoit que fon vête* 
ment* Je veux être chrétien avec vous 9 parce 
qu'alors vous m'aimerez & que je ferai obligé 
de vous aimer ; & chaque homme que )e ren-i 
contrerai déformais , je lui dirai : Je fuis chré- 
tien , je t'aime ; fois chrétien , afin de m'aimer 
aufii ; car le grand Etre 9 qui s'eft fait homme 
pour nous dire de nous aimer & de nous 
regarder comme frères , le veutainfi.Etiln'y 
a rien de plus doux que de pratiquer une pa- 
reille loi. Lodever n'étoit pas uii chrétien , 
te le vois ; & moi )e l'étois à foh égards fans 
lavoir que je Pétois : mus le grand Etre avoit 
dit à mon cœur dans le défert de Xarico ce 
qu'il avoit dit de' bouche en Afie aux Âfiati- 
ques qui 9 à ce qu'il me femble 9 l'ont dit aux 
Européens* Oh 9 que ne fuis- je né en Alie 9 
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& de Ton tems ! Avec quel refpeft j'auroîs 
écouté les paroles qui leroient forties de (à 
bouche ! Mais j'irai aux lieux où ces méchans 
orgueilleux Tont étendu fur une croix , & je 
baiferai la terre où fon fan g a coulé. 

En difant ces mots ^ des larmes d'attendrîfr 
fement rouloient dans mes yeux. Le Jéfuite 9 
en m'entendant nommer Lodever , n'avoit fu 
de qui je parlois ; maïs il avoit remarqué ma 
profonde fenfibilité , & fur # tout avec quek 
regards d'amour & de refpeâ je contemploîs 
cette figure fouffrante qui avoit fervi d'enve- 
loppe au grand Etre , & qui avoit apporté en 
Âfie cette admirable doârine. Je raifonnois 
comme un fauvage quant à l'enveloppe s mais 
je n'étois pas encore initié dans les myfteres^ 
qui depuis m'ont été expliqués. 

Âuili le Jéfuite 9 prenant l'efprit de la relîr 
gion pour bafe fondamentale > &c fatisfaitde 
ne point voir en moi un groflier idolâtre 9 
me témoigna une joie vive , m'embraffa , Se 
me dit avec une effuiion d'ame impoilîble à 
rendre > que fétois chrétien par le cœur ^ & 
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^ ^'îftcis %ne 'd'entrer dans i-égEfe. ^ 

le l^bril&iiàiROli tour comnneiln Irere^ 
& ^ ttiVéctiai $ ie fuis chrérien. FinAs or«- 
gueflleM ^ffmfifrtr oevom ^cur totit hoiti^ 
me que f ippenceii^dis ^venait mcfn Irere ; ' 
6t tm^ IftsKcnmë, ce cmnineroe de bien- 
fak& fÂâifeki oronMiety &«iVnivrmtfai plus 
Aovtot pèrCft&fp^^, 

h VMS iKJie^w de vom finit chilien j^ me 
^ le MâiM^ il prit iine pemt «dbni'eiu . 
& sVippt^a à tue fa veilfer ht k t^. Je Taf^ 
ftraî '({uè cefla Yi'étok pas nëoeffaire ; ^mais il 
me fX ^^siMTibt queeitte t^lmmie de venoift 
îndi(]>tfitfftblè » '^at tVétcnt le Gghc d'tfrion. Je 
me (otmh k et ^^ voutat : je ne ^efiroîs 
Tien taht i^ue d'^re ^ la relig^ qui com- 
mandoit Tamoin- & h ohttké. h me 'mis a 
'gendiix •( le llfuite me mooilUi la touque du 
<6l f eti prononçimt q«iek|iies paroles , & ]e 
me relevai «avec tfnmrport. Je f«is ebrétîen , 
f ëpëtois * fe 9 è qtid îour )ieareux ^e ma vie ! 
^Egalité, ^ndt^e^ confiance^ voill ce qui 
règne parmi les «brétitas. Le roi de l'Europe 
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fera mon frère ^ n*eft - il pas vraî ? Tous Ie$ 
Européens feront mes frères , & les habitans 
de TAfie , pulfqu'ils ont vu de près celui qui 
annonçoit la grande doftrine , Ja doftrine 
charîtablç , expiré fur la croix. Je lui deman- 
dai (i Lodever , de retour en Europe , ne 
feroit pas effacé du nombre àes chrétiens 
pour ce qu'il m'avoit fait ; & comme il ne 
comprit rien k cette demande , il en remit 
1 explicaûoii i ^lo autre joun 

Ce Jé(mt9 «voit un air fi engageant , fi 
perfuaifif I que je ne lui réfiftois en rien, tt 
m'amena <{iielque5 Ifidiens qu'il avoit fait 
chrétiens , & )e fus enchanté de la concorde 
qui régfidit parmi eux : c'étoit à qui m'offrî* 
roit ce <{u'il a^t. Jepleurds de joie en me 
reprélenfant qu'en Europe je n'aurois qu'à 
demander |M)ar recevoir ^ & tpie tous les biens 
feraient cominuns » ainfi que Pavoit recom- 
mandé l'Auteur de cette doârine charitable* 
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C H A P I T R E XXXIII. ' 

J E ne quittois plus le Jëfuite. Dans nos con* 
verfetions , où mon cœur aimoit à s'épancher, 
)e nommai plufîeurs fois Âzeb & Zaka. Mon 
récit parut le frapper ; il me dit qu'il y avoit 
beaucoup de reffemblance entre mes aven- 
tures & celles d'une jeune fauvage qui étoît 
i San • Salvador , où lui - même avott com- 
mencé à rinftruire dans la religion chrétienne. 
L'image de Zaka étoit trop profondément 
gravée dans mon ame pour que je ne faififTe 
pas avec tranfport cette première lueur. Je 
m'informai dans le plus petit détail des chofes 
qui pouvpient m'éclaircir. Le Jéfuite me fit 
un portrait ii abfolument reffemblant à Zaka , 
qu'en l'entendant je m'écriai : Julie ciel l-je 
ne me trompe point , c'eft Zaka , c'eft ma 
fœur ; elle vit ; )e la reverrai , & )e pourrai 
encore redevenir heureux entre fes bras. 
Mes tranfports furprirent le Jéfuite : )e lui 

parlois 
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parlôis d'une fœur aidorée que ]e cto^ais 
perdue > & je mettais dans mes difcours toute 
la chaleur d'un amant. Il n'ofa hafard^t ùl 
penfée i & me dit qu'elle étoit à San - Salva- 
dor ; que les chagrins dont elle paroiiToit ac«> 
<ablée f l'avoient conduite dans un couvent 
pour y pafler le rcfte de fes jours. Le refte 
de fes joura; ? re{diquai • }e avec une efpece 
de fureur môlée d'attendriiTement ;non « elle 
vivra avec moi ; je reflens fes peines ^ c*eft a 
moi de les effacer* O ma fille » où es «> tu ! • • 
Mais je la revermi f je hii offrirai fon cher 
Zidzem qu'elle croît mort. Zaka ! il vit ^ ît vit 
pour t'aimer* 

A ces mots ^ le J^ffmte devint ph% réveu% 
Je lui rëpétois.cent fois que )e préférois le 
fëjour de San ». Salvador à tout autre , parce 
que ma fœur y étoit Mes di&ours avaient 
^té une énigme pour lui. Il me fallut entrer 
dans les plus grands détaik ; & le Jéfuite # 
fur pris de mes aventures , ne ceflbit de me 
fepréfenter que j'avois é|^ coupable dans It 
lien que j avois formé avec Zaka. . 

P 



f St nûfion ëtok finie ; il m'avok pris cm 
mitié, 8t il réfelot de maccompagoer jaf» 
qa*k San • Salvador. Noos voyageâmes avec 
«ne parde des âovages qin alloient édunger 
des marchan^fes. Plnfieim Portu^ com- 
merçans vinrent pardUement à noire rencon- 
tre. Les échanges furent fats en pen de jours. 
Chacun de fon côté cberchoit à tromper Tao» 
tre ; mas les lâuvages n*<toient pas fi kèiles 
que leurs maatres. 

Je vendis ce que f 'avok reçu en préfent 
des bons Geng^s ^ ainfi que toutes mes pier- 
reries. Les Portug^s furent aflez équitables 
pour me donner le tiers de ce que valcûent 
snes diamans ^ & ib m'aflurerent d'ailleurs ^ 
de la fiiçon du monde b fAus civile , qu'ils 
m'en auroient à peine donné la âiieme partie p 
fi je n^euffe été chrétien. 

Je continuai ma route avec eux. Le Jéfuite 
avoit une forte d'empire fur ces commerçans : 
ib le vénéroient ; & comme j'étms ami du 
Jéfuite f ib eurent pour moi toutes fortes de 
déférences. 
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La route que nous prîmes pour arriver à 
San - Salvador ëtoit la plus périileufe , mais la 
plus prompte. J'aurois franchi les obftacles les 
plus difficiles 9 fur le plus léger efpoir de rer 
voir 4na chère Zaka. 

Je ne vous parlerai point de mon étonne* 
ment à mon arrivée parmi les Européens. Je 
tais la foule de penfées qui vinrent m'aflaillir : 
ce tableau feroit trop long. Je paffe auffi (bus 
filence combien de fois dupé , ie vis infulter 
à ma (implicite. Je ne vous expoferai point le 
flux & le reflux de mes idées avant que j^ 
fuflfe parvenu â connoître leurs vertus & leurs 
vices 9 & à favoir apprécier le vrai caraâere 
de leur efprit. Il m'eût été impoflible , fans 
le recours du Jéfuite j de me tirer de ce laby*. 
rinthe : il fut véritablement pour moi un bon 
chrétien ^ car il mVida dans plusieurs pas diffi* 
ciles ; & grâces à ks confeils &c k Ton crédit^' 
il ne m'arriva rien de fâcheux. 

Nous ne tardâmes point à arriver à San* 
Salvador , où étoit cet objet adoré , dont j'at-» 
tendois le charme & la félicité de ma vie^* 

p i) 
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Ma jeune t^ortugsufe y retrouva deux de 
fes parens qui furent extafiës de b reyoïr. 
Ils apprirent avec ëtonnement fes aventures 
(îngulieres. Tavois été fon libérateur fic\e 
n*avois jamais conçu l'idée de corrompre ce 
bienfait par la moindre tentative fur la per- 
fonne : elle étoit belle néanmoins ^ & je piûs 
dire qu'elle s*étoit familiarifée avec Tidée que 
je deviendrois fon époux , après lui avoir 
fauve la vie ; mais je m*eftimois heureux de 
l'avoir arrachée au couteau du prêtre des 
Gengis 9 & la fidélité que mon cœur avoit 
jurée i Zaka m'éloignoit de former d autres 
liens ; ils m'auroient peVé 9 car je ne vivois 
qu'avec l'image de Zaka , & nulle autre ne 
pouvoit prendre d'empire fur mon ame. J'a- 
vois traité la jeune Portugaife comme un dé* 
pôt facré confié à mes foins. Ses parens étoient 
riches , ils me témoignèrent leur reconnoiC 
fance en me comblant de préfens. Mais leur 
amitié me fut encore plus chère , & j'ai con« 
fervé avec eux , pendant pluiieurs années , 
une relation qui me fut agréable & utile. 



( 129 ) 

Cette aimable fiUe voyant bien que le titré 

de bienfaiteur que (c portois ne tt convèt^ 
tiroit jamais en un autre , accepta un mari que 
lui offrit fa famitle. Cependant je puis '^re 
qu'elle porta dans les bras d'un autre le foV^ 
venir d'un amour qu'elle n^avoît point ëtë 
maîtreflfe de ne pas refleotir , & auquiej H 
m'avoit été impoffîble de répondre. Zaka , 
toujours viâorieufe , eiFaçoit coofiamment 
âmes yeux tous les charmes qui m'iétoient 
offerts. 



^Sb 

Vl 



9% *** 
P uj 



( ijo ) 



: CHAPITRE XXXIV. 

Xt me £dlut, pendant les premiers jours ^ 
endurer les regards d*une foule de curieux 
qui chercholent à me voir & me Êûfoient 
mille queftions ridicules. Après m*avoir beau- 
coup Uffé , on Ce lafTa enfin de moi 9 & Von 
m^oublia. Il eft vrai qu'auparavant on eut 
grand foin de me traiter avec une forte de 
dérifion qui n'excluoit pas néanmoins la poli- 
teife ; mais j'ai remarque que le ton dérifoire 
étoit la rsdfpn fupréii)e parmi plusieurs peu?- 
pies d'Europe. 

Le J^fuite fit des perquifitions touchant 
Zdka^qui ne furent ni longues ni infiiicr 
tueufes. Elle demeuroit dans le même cloître 
qu'elle avoit choifi pour afyle : j'y volai plein ' 
d'une extrême impatience, agité à. la fois de 
terreur y dç plc^ifir, & dans je nç fais quelle 
crainte confiife que mon bonheur ne répondît 
^s k me^ efpérançes. Je demandai ^vi Jçfujte 
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pourquoi Zaka étoit dafis un cloître , ce 
qu'elle y faifoit , pourquoi elle ne vîvoit pat 
dans une autre maifon* U éludoit mes que£f 
dons f & me d^foit qu^elle étoit tranquille ^ 
heureuTe » dans le lieii qu'elle halxtoit ; qu'elle 
avoit pris le parti le plus convenable à fes 
malheurs & à (a fituatioiu U ne me difpil; 
lien au* delà ; il ne m'pipUquoit pas toute 
r^écendue <le mon infortune; il daerchoit ^ 
reculer le moment fatal où mon cœur de- 
vait être déchira d'une manière fi cruelle» 
Je ne prév^yois pas. ce qui m'attendoit ; iç 
le Jéfuite » qui preflentmt combien cet orage 
boule verietMt mes.fens f éloignoit le plu$ 
qu'il peuvoit l'inftant oà ce coup defoudr^ 
' fi nouveau viendroit fondre fur moi. 

Le cloître où lûlxtoit 2^aka té trouyçit.^ 
quelques lieues de San-Salvador : )e pri» le 
Jfëfuite de in'y accompagi^en Cela entroit 
dans fes projets, & |e pjiùs dire à fa louange 
que je n'ai point connu d'^iomme plus attenr 
tif à prévenir les doirfeurs ^autrui* UaVÛH^ 
et q^eiie^n'ai point enfOfir vu réuni dans 1^ 

P W 



m^me caraâére^4a'*<loiiceur & h ûnéffe. If 
iembloit me préparer à une feene dôuloo- 
rtuCtf en me parlant des viciIKtudes de la 
vie humaine ^ de^ loix différentes de chaque 
peuple^ qui màitriJxMent tous les individus ^ de 
la foumiffion que Voti àtvtnt duk évé^emens 
qui furpaiToient* nôtre prévoyanée 6c tfom- 
pôient notre afttente» Kaurott pu m^anMoncer 
fous les malheur^ 9 qûë fe n'àûrok jam^ns 
ajouté M à cdui qui ^nt me frapper St ton* 
fondre meiié^és^ Qfi#)^tois loin dé fou^ 
çoriner un fi gratld dteng(9menfti • 

Nous arrivâmes % la porte dtt cloître; }e 
demahdai à parler à Marianne [ c*ét5ît le 
nom qu'elle avoif choifi en émhhff^m1;ai reli- 
gion chrétienne]: Àveii Quelle violence mon " 
coeur* palpitoit i à peine je rei^i^ois. Elle pa- 
rût : )e la récornius^^ Malgré (ei habits Jt%u- 
bres^-malgré ce voile -trifte qui crignoit ^on 
fron^^ malgré cett^ douleur profbnde qui » 
en fiétriiTant Tes traits ; nVc^t t)ù akétfeir te 
caraîftere de fa beautéunique. Je Jeta w cti^ 
}e feiè précipitai en dâbrdre fur ta grlilq qui 
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me féjnroit d'elle. L'infortunée Zaka^U un 
pas ea-arriere^ me regarde 9 a peine à me 
reconiioître fout l'habit d'an Européen s me 
Tecônooit enfin. Je l'appelle par Ton nom : au 
fon As ma vûi% » (on cœur eft ému 9 fa bngue 
f e refufe à Texpreifion ; elle me tend les bras 9 
ces brasque/je ne pouvois faîfir» • • 

Mais ^elk fimefte recoonoiffiltice ! Tout- 
a-coup elle pâlit | tombe fur lin &e^e ; fon oâl 
s'éteint ; la perfonne voilée» qui 1 accom- 
pagne ^ lui donne des fecours* Elle reviest 
à elle ; mais queUie ilnrprife ! Zakam appelle 
1 auteur dis ton crime » l'ennemi de fa félicité » 
m'ordonne de fiiir û pré&nce > me aie que 
fai manqué de faire fon malhonr éternel. r.« 
O moment 'qvTi âullic m'arracber la vie ! Quoi ! 
xette m^me Zâka, dont l'kttendois les tranf- 
ports >Ies plus tendres & les plus vives care^ 
/fes,«m'accufe d'incefie^d^idoUtne; me crie 
que tom nous fépare, S( que \!m k réparer 
iei ciimesoque jeluiat fait xommettre l Je lui 
dis que je n!étais:point uo idblàt^e t que )'étots 
chrét^n^ que je rédamok dâ nsdins les feu« 
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tîmens de la fraternité. Elle fe cache le vîâge i 
& me dit que j'ai offenfé le ciel & la terre,; 
^ue fe n^ai qu'un inftant pour me dérober 
aux jfeux éternels de l'enfer ; que i'euffe k 
m'inftruire dans la religion catholique, apofto^ 
Kque il romûne 9 à faire une abjuration pu- 
blique de mes erreurs, &( à vivre fous le 
cilice & la haire pour obtenir nûféricorde du 
Dieu que i'avois otfenfé. 

J'étois pétrifie de douleur Se d'étonnc-* 
ment. Je regardob le Jéfuite , en lui deman- 
dant la caufe de ce changement incroyable.*' 
Il me ferroit dans fes bras , &c me difoit : Elle 
s'eft donnée à Dieu ; elle eft (en époufe ; elle 
lui appartient. A ce motdepoufe, mes fei» 
furent aliénés ; je crus qu'elle s'étoit effedive. 
ment mariée. Le Jéfuite me détrompa en peu 
de mots , en me faifant entendre que ce n'é- 
toit qu'une uhioii < myflrque. Je irappois la 
voûte dé mes cris ; je proférois le nom d'Âzeb 
& du défert de Xâricb. Je lui.redemaodois 
les témo^iiages'db cet amour. qu'elle fembloit 
AÛUién: Jennféntôidois que^ des Êuiglots ^ 
moitié étouffés dans les larmes. 
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' Je deviens furieux ; je yeux entrer dans la 

chambre où eft Zaka , pour la relever dans 
mes bras , l'interroger fur la caufe de fon in* 
fenfibilité & de fa perfidie , pour mourir à fes 
pieds^ ou pour Tappaifen On me refufe ; je 
. tente de brifer ces grilles funeftes. Le Jéfuite 
m'arrête ) me reprëfente la coutume inviola<* 
Ue de ce lieu iàint. Je maudis cette folle cou« 
tume qui enferme des cœurs innocens & ver^ 
tueux» comme s'ils étoient coupables & mé- 
chans. Je me plains p j'éclate i mon tour en 
reproches ; je dis tout ce que Tamour au àé^ 
fefpoir peut dire de pl^s violent. & de plus 
tendre. Zaka ne merépond'point. Je m'écrie: 
O montagnes de Xarico ! Je la conjure de 
n'être pas infenfible à mes larmes, de fe fou- 
venir de fa fille & des nœuds qw nous avoient 
vms. • • • A ces mots , elle jette un cri d'hor- 
reur » détourne la tête^ fuit comme fi elle 
fuyoit un monftre , & me laiiTe feul en proie i 
ma douleur & à ma furprife plus vive encore* 
Le Jéfuite voulut m appaifer ; je criois : £IU 
^ â moi ; J€ brifcmi fcs fers ; je rUQurn^riti 
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fur ces bords ou rtpofc la andre J^unpertl /V 

vivrid heureux avec elle fou% Us hix de ta 
fimple nature. Toutes ta leix fuê /< voisfonM 
infenfics , bigarres. Un tigre blefféf exiudant 
une rage impuiflante» eft une foible ima^e 
de la fureur qui foulevott mon ame. Accablé 
de ce violent défordre» ie me trouvai mal« 
On (lit obligé de m'anteher de ce fiual f or^ 
droit. 
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CHAPITRE XXXV. 

JLiE Jéfuite me confoloit de fon mîeuz 8c 
me parloit de certaines loix religîeufes dont 
)e n'avois pas la moindre idée. Je ne concevois 
pas comment une diftance de lieux pouvoit 
mettre une fi prodigieufe différence dans les 
coutumes. )*étois condamné par ces loix terri- 
bles. Je traitai d'abdrdces loix de Êibles ; mais 
bientôt je fus obligé de m'y foumettre. J'avois 
beau m'emporter y menacer ; tous mes mou- 
vemensétoient.ceux d*un enfant auquel on 
a ravi un jouet. Je n'étois plus fort &c libre 
comme dans mon défert. 

Une fois , m'étant échappé 9 je fis plufieurs 
lieues , & je courus autour du monaftere qui 
renfermoit Zaka. Ne pouvant y pénétrer , je 
pouffai des cris douloureux , afin quils par« 
vinffent du moins â fon oreiUe^Je m'imagi- 
nois que Zaka ^ fe fouvenant des montagnes 
de Xarico ^ foulageroit ma profonde douleur ^ 



en jetant un cri femblable au mîen.H^fas ! je 
tie favois pas alors qu'on s'ëtoît emparé ée 
ks efprits; qu'on avoit tourne fa grande 
fenfibilité vers des êtres myftiques ; que la 
tnere de Jëfus & les faints ëcoient dev6« 
fius les objets de fon amour; qu'on avoit 
abufë du principe rdigieux qui rëiidoit dans 
fon ame , pour lui faire embralTer des chaînes 
que rien ne pouvoit plus rompre. Cette ame 
naïve & pure » &tiguée du malheur , s'ëtoit 
jetée dans Tafyle qui lui étoit offert : chacun 
s'étoit emprelTé à la difpofer i une conver« 
£on ; & dans le défordre où tant d'objets nou- 
veaux avoient mis fon efprit , me croyant en- 
feveli dans le fleuve des Amazones y elle avoit 
adopté toutes les coutumes qui lui avoient 
paru les plus convenables pour aflurer fon 
repos. La violente crife de la douleur lui avoit 
fait parcourir 9 pour ainfi dire, en peu de 
jours , un fiede de foufFrances ; & dans cet 
Tandon général elle avoit faiii les fecoursque 
la religion lui offroit. C'étoient les feuls qui 
fe concilioient avec la fierté naturelle Se fin- 
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nocience de fon amc. L'horrible perfidie de 
Lodever avoir tué fa raifon , & tous les hom- 
mes qui s'ofFroient à Tes regards lui fembloient 
capables des mêipes attentats. Son ame , vio- 
lemment ébranlée par un coup auffi fubit , 
fi'avoit plus afTez de force pour revenir vers 
ks premières années ; c^étoit un fonge délec- 
table» mais effacé pour elle. Un fentiment 
trop vif lui avoir Eût prendre en averfion des 
ntœurs étrangères i tout ce qui la rapprochôit 
d'un état concentré & d'une indifférence 
abfolue lui tenoit lieu de la félicité qu'elle 
avoit perdue ; elle n'afpiroit plus qu'à une vie 
contemplative ; les frayeurs d'une autre vie 
la tourmentoient depuis le moment qu'ayant 
vu une nation entière appeller notre union 
un grand crime , elle s'étoit perfuadée que fon 
ignorance ne la fauvoit pas du courroux ce- 
lefte ; tar on lui avoit fait lire difiinâement 
dans des livres la réprobation que toutes les 
loix attachoient à l'incefle. 

Son imagination , troublée par ks anathè« 
mes qui réfultoient de ce feulmot» ne m'iipt 
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percevoît plus que comme un objet qu^elIe 
devoit fuir ; d'autant plus que je lui ëtots peut- 
èttt cher encore , ou du moins qu'elle n ë- 
toit pas parvenue à m'oubtier entiëremenr , 
ainfi que Texigeoient fes nombreux & cruels 
inftltuteurs 5 qui avoient pris le plus grand 
afcendant fur fes inclinations craintives* Où 
auroit*elle puifé du courage au milieu de tant 
de perfonnes réunies pour la condamner ^ & 
par quelle fupérioritë de raifon auroit*elIe 
pu contrebalancer cette foule d'autorités qui 
la terraffoient? 

Elle devint chrétienne par les mêmes rai« 
fons que je l'avôis été. Tout coeur droit Se 
fenfible embralTera avec tranfport la morale 
du chriftiànifme : il en fentira fans peine la 
pureté & la fublimité ; car il ne faut qu'être 
homme pour être chrétien. La fenfibie Zaka 
pleuroit fur les maximes de TEvangile. Eh ! 
qui ne pleurera pas fur ce livre divin qui , s'il 
étoit fuivi , opéreroit la félicité univerfelle } 
Il eft fait pour foumettre à la longue tous les 
cœurs Se tous les efprits. 

Zaka^ 
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Zaka, par une fuite de la première îm^ 
pulfion , ëtok devenue catholique y puis rclî-^ 
gieufe; elle ne s'étoit point arrêtée dans le 
chemin qui devoit la mener au ciel. Son 
efprit n'avoit point d'objeâions , quand fon 
cœur s'ëlançolt vers la béatitude célefte , 
qu'elle appellpit : pcTfuadée de lexiftence du 
grand Être , tous les échelons qu'on lui avolt 
indiqués , elle les avoit fai(is ; elle ne favolt 
pas dlfputer y elle favoit fentir ; 6c tous les 
moyens qu'on lui préfentoit pour s'élever juf- 
qu'au grand Être y étoient adoptés avec une 
ferveur & un abandon qui n'appartenoient 
qu'à fa belle ame. 

Et moi 9 formé à peu près fur le même 
modèle^ )e ferois devenu moine » fi le Jé- 
fuite l'avoit voulu. J'aurois pris fon habit ; 
car lorfqu'il me parloit du grand Être , tout 
ce qui avolt rapport à lui pénétrolt mon 
ame & la difpofolt à l'adoption de toutes 
les cérémonies qui tendoient à l'honorer» Je 
me ferois cru coupable en rejetant un rite 
qui eût été le figne de mon amour & de 

Q 
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mon adoration. Depuis long - tems )*avoîs 
vu fon augufte noin luminçurement écrit fur 
toute la création. Comment auroîs - je rejeté 
les différentes formules par lefquelles on en* 
voyoit jufqu'à lui les cantiques d aâions de 
grâces qui lui font dus pour la penfée qu'il 
nous a donnée 9 pour le beau préfent qu^l 
nous a fait de le fentlr» de le connoître 6c 
de vouloir nous élancer vers & grandeur in- 
finie ? Quand on eft pénétré d*amour, toute 
cérémonie devient égale , Se Ton ne voit que 
le grand Être dans tout autel dreffé en fon 
honneur. 

Je n'avois pas fait alors les réflexions que 
je h\s aujourd'hui ; j^étois injufte , & je vou- 
lois fubjuguer la raifon & le fentiment de 
Zaka qui ^ foumife à des circonftances difTé- 
remes ^ leur avoit obéi , toujours avec la pu- 
reté de fon ame, lorfque je reçus d'elle b lettre 
fuivante. 

Lettre de Marianne a Zid{em* 
« Pourquoi $ à Zidzem i ta préfepce 
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)» profane-t*eIle cette iainte folîtude que la 
» religioiT & le repentir habitent ? Ceft ici 
n qu'on a communication avec les cieux ; 
» c'eft ici que Tame s*enivre d*une contem- 
» plation pure > & qu'elle approche de plus 
H près du Créateur & de Tes perfeâions in^ 
f> finies. 

» Mon devoir & mes fermens , tout m'o-^ 
>» blige à t^oublier ; pourquoi tes gëmiffemens 
» viennent -ils redoubler Phorreur qui me 
y> confume , & rouvrir une bleflure que le 
yf tems & mes remords doivent fermer ? Ah j^ 
n nVi • je pas aflez du Êirdeau de mon crime 
» &c des menaces du ciel 1 Zid2em , ce que 
n nous croyions un amour innocent , eft un 
n défordre, un crime que la religion ré- 
>» prouve y que la bouche de tous les chrétiens 
n condamne. La rougeur couvre mon front; 
f> la honte eft mon éternel partage* O mal- 
» heureux ftere 1 les liens du fang font trop 
t> étroits pour former d'autres nœuds 9 Sc 
^ Tamitié fainte & pure exclut Tamour cri- 
$f minel. U eft un Juge fupréme ; fa loi me 
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te àékné de nourrir une flamme coupable. Sa 
» Juftîcc eft inexorable & terrible. Je trenv- 
p> ble pour toi , frère infortuné ! Ouvre les 
H yeux ; le monde entier t'accufe. Je prends 
f> la plume pour toucher ton cœur : puiiTe^ 
>> t- il m'imiter dans fon repentir ! Peut-être 
» qu en arrofant ce papier de mes larmes , 
♦> je te biffe voir j malgré moi , une partie 
n du penchant trop cher que je veux domter* 
>> En frémiflant de Pénormitéde mon crime , 
» ton image me pourfuit. « . . t,iaiirc-moi évl«. 
»> ter de tomber daps les gouffres enflammés 
» qui me menacent. Quand TEternel récom- 
f¥ pehfe 9 ou quand il punit , ô décret irré- 
» vocable ! c'eft dans les abymes de Téter- 
»> nité que penche fa balance. Sois généreux 
H comme tu Tas toujours été ; aie pitié de mes 
>» combats , ils font affreux : tranquillife cette 
» ame que tu déchires ; efl-ce à toi dy vou- 
ff loir régner ^ lorfque Dieu me la demande 
ff fans réferve ?. Si je te fuis chère , ne me 

' » vois plus Mot cruel ! Mais , hélas ! il 

»> faut que tu m'oublies , & que tu me per- 
n mettes de t'oublier. 
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w Je fuîs dans un afyle façté y où nou5 le? 
>» vons des mains pures vers le ciel ^ ne tro\;-i 
» ble point ce culte que tu ne connors, pas ^ 
» & que je t'exhorte à connoitre. Ce n'e^ 
n pas afTez d'être chrétien , il faut être ca- 
n tholiquè. Autant vaudroit pour toi être un 
» groffier idolâtre que de ne point adopter 
» lei préceptes de Téglife romaines : . '5 

» Ce. peu de. jour» que j'ai à yîvfej, &f 
ff que le chagrki & la douleur minent k pa^ 
n lents , vont s'écouler .dan$ tes lalutaires ri* 
H guèur5déla.péiiitehce;&çpendjtni;^tiemf 
)^ mes prières. monter0nt au trône de.l'i^tern 
f^ nel 9 pour obtenir ta grâce ^ la.mienn^^ 
»^ N'adore point Dieu ^ ou adore-le commf 
i^ U veut être adoré. Voilà Q^: qu'on m'a en« 
>> feigne d^ns ce^onaflere» & ce <ffip, \$ 
^ crois; car pluileurs k ^twnt. . ;, .. 

H Adieu, mon frère ! C'eft le feul naai 
n qu'il me foit permis de.te dpnner. |e fuis 
if en présence de la Juftice divine ; je vai^ 
n Tinvoquer. nuit â(, Jour ; mes pleurs U 
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H déârmeront en ta 6veur , & elle biffera 
9» tomber (ans doute iâ vengeance fur moi 
H (êule , comme fur b plus criminelle dans 
I» leicès de mon amour. 

H Marianne, i^ 

Quek Avers mouvemens m*a^erentà la 
leâiire de cette lettre ! Je ne ûûs comment 
Yy réfiibû ; )e tombû dans une ûupeur q« 
^t craindre pour ma raifon. Mes réflexions 
in*accabloient ; je m'^criois : Ah » Zaka I 
comment peux-tu aujourd'hiû nommer crime 
ce que l'innocence de ton cœur a nommé 
vêreu ? 

Le Jéfuite me dit que la religion ëlevdt 
contre moi fa voix foudroyante ; qu'il étoit 
vrai que 9 dans les livres de cette même re^ 
tiglon , des exemples me îuftifioient ; que les 
loix naturelles avoiem i\i néceffairement fui* 
vies par les premiers adorateurs du vrai Dieu ; 
fans cela , comment l'univers fe feroit-il peu* 
plé ? que {e m^étois trouvé dans une igno. 
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lance invincible , & que notre famille avott 
repréfenté l'en&nce du monde ; maïs qu'aux 
îourd*hui toutes les loix nouvelles nous con-« 
damnoient ; que Zaka ne pouvant plus être à 
inoi 9 avoit renoncé à tout ; & qu'elle n'avob 
p^is le voil^ que pour fe dérober à un monde 
^i lui étoit devenu odieux » puiique (es couf 
tûmes nous féparoient pour jamais. 

L'éloquence infinuante du Jéfuite calma 
peu à peu ma- fureur: je jugeai que Zaka 
m'aimoit ^ pwfqu'elle avoit eu le courage de 
s'enfermer dam un afyle impénétrable ^ au 
ttiomeiit ou elle ne pouvoit plus m'avouer m 
peur fou frère ni pour (bn époux» 

A quelque tems de là ^ j'em^ une affaire 
qui feroit devenue férieufe, fans l'entremife 
du Jéfuite, L'évêque de San-Salvador m'en* 
voyaun ç^rdre pour qùt j'eufTe à comparoitre 
devant lui. Je n'avdis jamais vu un évéque 
en face. Le Jéfuite m'expliqua queb étoient 
fon pouvoir & fes prérogatives. Gela ne laifla 
pas que de m'étonner un peu ; mais le reli« 
gieux 9 toujours raifonnaUe , me r^étoit: 

Qhr 
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Otaqutpays a fis coutumes. Et au fond , ]t 

ne voyois pas trop que répondre à ceh, 
linon que chaque pays a de mauvaîfes cou-* 
tûmes ; ce qui n'eft pas . un remède , mais une 
confolacion. r * 

Je comparus deVant monfeîgneur; )e fis 
plufieurs fahitations qu'il reçut fans remuer fa 
tête. Il ëtoic'affis gravement :^«hs je n'avois 
vu un hùniain avec un fi gros, ventre & une 
lâcè auil^ riibîconde.' Deux. DU trois hommes 
en cheveux, ronds & enfdu|aDe notre Tenr 
vironnoient ^ & feihbloient lui marmotter à 
Voreille ce qull devoit ^épond^» Il n'y avoit 
là ni armes nlinailùes de rauyage$;.& je tic 
fais par queK rçqtiment j'eus peur de cette 
figure affife & dés trois figures qui étoient 
debout. Leurs yeux ne ni*annbnçoient jieh 
de bon^&c mon TéftÛÉe m'avoit quitté à la 
porte. 

Le filence de monfeîgneur me parut for* 
midable. Approchez ^ me dtt-ilv& i^ îe- 
•gards s'arinerent de courroux lorfquls j^^rabor- 
dai. J'ai entendu parier d'un incéfte commis 
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avec votre fœur ; on dit de plus que vous 
ayez voulu entrer de force dans le couvent r 
favez-vous que vous mériteriez, félon les 
loîx y d'être brûlé vif ? Mais ma clémence 
enchaîne le bras de là juftice ; faites abjuration 
au plus tôt , & que je ne vous voie plus, que 
converti. 

- Lei Jéfuîte Cm'avoît (a^t ma leçon : je lui 
jfenfibntrai. humbleinent- qye mon pime ayant 
.4té' commis ^î^ns lîignorance, la;riguieur deç 
ioijj ne pouyoit j:ejaUlirrfur moi ;.qiie.deplu$ 
j-étois Qbn?fieii^ &jÇonféquemment fon frçre^ 
II. rfprit que c'étoû lipeu de chofe; qu'il 
iàlloitrétre catholique 6c foumis aux volontés 
dé réglife; qi^ de pjus )'eu0e à donner I^ 
fomme qui de voit m'innocenter. Et comme 
on élevoit mon crime au - deffus de tous les 
autres crimes ^. la fomme fut des plu» fortes. 
Le Jéfuite m'avolt dit qu'on brûloit par fols 
ceux qui fe brouilloient avec l'évéque de 
. San-Salvador , & qu'il y avoit un certain, tri- 
bunal qui terminpit ccjS: fortes de procès, .en 
. peu de tems; Je répétai l'adage .du religieux ^ 
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thaqut pays a fis coutumes , &c je payât. 

Quand la fomme fut délivrée , le Jéfuite 
entra » s'approcha de monfeigneur , lui parla 
i Poreille. Monfeigneur alors adoucit (on re- 
gard & daigna m*interroger fur quelques-unes 
ëe mes aventures. Je lui parlois avec réferve ; 
car il m'intimidoit , quoiqu'il n'eût pas une 
baguette en maih fit que fes bras gros Sc 
courts hie parufleht fans force Sc fahs reflbrr. 
le cru!f Tappaifer eh lui difant d'une voir 
ferme : Mônfetgn^r, je fuis chrétien, & 
conféquemment ) ai l'avantage d^étr« votre 
firere ; je vous aime &c je vous prie de m'aU 
mer : vous portez fur votre poitrine la croix 
où le grand Être eft defcendu pour nous dire 
à tous que nous devions nous regarder comme 
frères. . . Il étoit infenfible à cette harangue ^ 
il ne récoutoit pas : le Jéfutre me fit figne de 
ne point continuer. J'étois fâché au fond de 
l'ame de rencontrer un chrétien qui ne me 
t/aitoit pas abfolument en frère , ce que ]^t• 
téndoi? de lui , vu la croix qu'il portoît. 
• L*iudifFércncç de Pévéque fit que je me 



retirai dans un coin de l'appartement ^ n'ayant 
Jamais vu un homme fi peu attentif aux di(^ 
cour^ & aux révérences d'un autre ^ lorfque 
le Jéfuite p après une petite converfation avec 
monfeigneur, me prit par la main & m'em- 
mena , en difant : J'ai tout arrangé ; monfei- 
gneur ne vous fera point de mal. Eft * ce qu'il 
pourroic me faire du m^l ^ répondis - )e nair 
vement , étant chrétien & mon frère ? Le 
Jéfuite m'apprit qu'il y avoit des exceptions ^ 
6c que les coutumes làe tel pays v<^uloient 
que les chrétiens fuflent foumis aux monfei* 
gneurs. 

Pour le coup mes idées fe brouillèrent^ & 
)e ne favois comment concilier la douceur 
affeâueufe & la bonté agiffante du religieux 
avec l'immobilité orgueilleufe de monfeigneur 
& (es fentencès de mort. 
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CHAPITRE XXXVL 

JuASSi de roppofîtîon continuelle qui fe 
tfouvoit entre les coutumes de ce pays Se 
les principes naturels de ma raifon » )e n af- 
pirai plus qu*à le quitter. En vain le Jëfuite 
vouloit me rendre raifon de tout ce qui me 
choquoit : je n'en ientois pas moins Tincon- 
Cëquence-y & )e lui dëclar» que je n'adopte-^ 
rois jamais de pareilles mœurs. L'impo/Iibilitë 
de voir Zaka devenoit chaque jour pour moi 
un tourment plus infupportable. Ah ! fi elle 
eût perdu la vie, mes larmes auroiént été 
moins ameres^ jaurois embrafle f^ tombe 
avec une douleur profonde^ mais calme; & 
mes prières auroiént obtenu de Dieu qu'il 
nous réunît. Mais la favoir vivante & m'ai- 
mant toujours , refpirer le même air qu'elle 
& ne pouvoir jouir de fa préfence » fi près 
i'un de l'autre & cependant fëparés par une 
barrière éternelle , c'en étoit trop pour mon 
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cœur. Fuyons , m'écriai - je , allons dans des 

contrées lointaines finir des jours pour lefquels 
il n'eft plus de bonheur ! 

Avant de partir, je voulus encore lui par- 
ler ; mais rien ne put la toucher : elle refufa 
Conflamment de me voir , & j'avois promis 
au Jéfuite de ne point porter mes pas vers 
fon monaftere fans fon aveu. Il ëtoit devenu 
notre médiateur, notre interprète, & cet 
homme étonnant avoit trouvé l'art d'enchaîri. 
ner mes tranfports. 

J'obtins feulement de Zaka quelques lignes 
que le zèle religieux avoit tracées ; elle me 
donna des renfeignemens fur le fidèle & mal- 
heureux Caboul que je cherchois de tout côté. 
Elle m'apprit qu'il étoit en efclavage chez les 
Portugais , non loin de San - Salvador , 6c 
m^indiqua le lieu où je le trouverois. J'y cou* , 
rus. J'achetai ce ferviteur fidèle , & le repris 
comme un ancien ami qui avoit élevé mes 
premiers ans , réfolu d'alTurer en paix la fia 
de fa carrière. Il avoit moins (ouffert que moi , 
l'apathie de fon caraâere le rendant infenfibl^ 
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an ^vénemens de h vie. La fiBte de fan 

étrange deftinée Favoit foiblement ému 9 & 
je le retrouvai tel que je TavcHs lâffé dans le 
défert de Xarico. Ah » que )*eus de joie de le 
ferrer encore^ une fois entre mes bras ! Il me 
rappelloit les objets les plus chers , & je crus , 
en le revoyant , être tranfporté dans le féjour 
eu i'avois connu la paix & le bonheur. Je 
n'ofois en fa préfence prononcer le nom d*A« 
zeb; & quand il fortoit par bâtard de fa bou- 
che , ce nom feul étoit un reproche fou- 
droyant qui retentiflbit au fond de moname 
comme un coup de tonnerre. Me voyant pâlir 
ou frémir au nom de mon père , il évita dé- 
formais de le prononcer devant moi. 

Ce fut lui qui m'apprit par quels inpdens 
Zaka avoit été conduite i San-Saivador. Le 
fcëlérat Lodever avoit cherché à perfuader à 
Zaka que j'étois tombé dans le fleuve par acci- 
dent 9 lorfque je tenpis ma fille entre mes bras. 
L'hypocrite joignit fes larmes aux tiennes; 
mais la malheureufe Zaka n*en foupçonna- 
pas moins Taffreufe vérité ^ & bientôt la conr 
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duîte du barbare la convainquît qu'elle ëtoît 
tombée au pouvoir d'un monftre. Vingt fois 
Caboul défendit &c fauva Thonneur de Zaka » 
& la fauva enfuite de fon propre défefpoir. 

Zaka confentit à vivre; mais ce fut pour 
venger ma mort. Sa fermeté & fa préfence 
d'efprlt firent échouer les infâmes projets de 
cet Anglois , dont rien ne changea la perr 
verficé. 

Un vaiflfeau Portugais » heureufement ren-- 
contré , reçut à fes cris l'infortunée Zaka. Lo« 
dever la fuivit dans le même vaiffeau. Il eut 
l'infolence de protefter qu'elle lui apparte-* 
noit ; &t une nuit que , cédant à Texcès de fes 
maut, elle étoir endormie , le barbare y for« 
cené d amour & de rage , poufTa la violence 
au dernier comble. Zaka fut aiTez heureufe 
pour oppofer une défenfe égale à Tattaque ; 
fes larmes attendrirent le capitaine du vaif* 
feau 9 qui la protégea contre Taudacieux Lo«^ 
dever : mais ce même capitaine ne pouiTa pas 
la générofité jufquau bout; il perfécuta à 
fon tour cette Zaka trop malheufeufe par (à 
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beauté. Ses larmes n'eurent pas le tems de 
fécher fur fes joues. 

Au premier port , Lodever jaloux & fu- 
rieux de s'êcre vu arracher fa proie , combattit 
le capitaine, le pidolet en main ; le capitaine, 
le bleiïa mortellement. Lodever , fur le point 
d^expirer , connut , non le remords ,.mais cet 
effroi des fcélërats qui tremblent à Tinfiant 
qui va finir leur vie ; tourmenté par le dé- 
fefpoir y il dévoila fes forfaits. 

Diaprés fa confeffîon , il avoit d'abord voulu 
m'empoifonner , pour jouir de Zaka & de 
mes tréfors ; & contré fon attente 9 Âzeb 
avoit été la viâime de & perfidie. Il avoua 
qu*il m'avoit précipité dans le fleuve avec ma 
fille , & qu'il avoit cherché enfuite à m^aflTom- 
mer d*un coup d'aviron. Il crut expier ces 
crimes par quelques pratiques fuperfiitieufes , 
& en donnant à des églifes une partie de 
ce qu'il m avoir volé. Enfin , il mourut aufli 
indignement qu'il avoit vécu. 

Le capitaine du vaifTeau ne fe rendit pas du 
moins coupable d'une infâme avarice. Il avoit 

de 
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dç l'honneur , & il reftitua à Zaka ce que nom 

avions apporté ; mais ces tréfors même enga« 

gèrent la féduftion trop uiUéé dans les pio- 

nafteres à conquérir Zâka &: fes richèiTes. Elle 

en fit don àla maifoo retigieufeoùelleis'étoit 

retirée. Le fidèle Caboul i. qijie les periprt- 

nés qui envlronnoient Zaka âvoient toujours 

repoufTé, erra comme matelot > puis fut. pris 

& vendu comme efclave» 

Jugez ^. cher chevalier, au. récit de. tant 
d'horreurs^ combien l'incUgoation me traaCr 
porta! Que je mépri/ai; les- Européens! Qu« 
les peuplés civilifés me parurent monflrueux ! 
Je crus qu'ils ne s'étoierit raflemblés en corp$ 
que pour unir 6c raffiner matudlem^t^ leurs . 
vices. ! : ' ' •'• / 

Inutilement le Jéfuite tâchdit dé calmer mes 
accès de mifanthropie; je tie.hiirfépondois 
qu'en le preffant de quitter un féjour que 19 
nepouvojs plus fupporter , Zaka ayaatjenfin 
rompu toute correfpondance avec moi; Il 
(q trouva, un vaifleau qui faifoit voile pour 
TAngleterre ; j'en profitai-; & après bien des 

R 
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ëvénemens tpû vous font connus , je choies 

le midi de Tlrlande pour mon habitation. J*eus 
toujours à me louer du Jëfuite. Son ame éclai- 
rée m*a fervi de guide. Il reconnut en m<u 
cette fimplicité prëcieufe de la nature, que tant 
de revers n*avoient pu encore altérer , & il 
devint mon ami. 

Les avantages dont j'â foni en Europe 
pendant mes voyages ^ font ineftimables : 
avantages que' jereconnois lui devoir. O 
mort ! devois*tu le frapper prefqu*entre mes 
l>ras? Permettez -moi 9 cher chevalier , de 
pleurer celui qui fut mon ami ; fe l'ai retrouvé 
en vous , & je ne fuis pas encore confolé. 

Ici y je vis avec des livres & ma penfée. 
Auffi détaché du monde que défabufé de la 
chimère du bonheur , je tâche de rentrer dans 
lé'tat de la bonne nature , en conformant mes 
goûts à fes volontés » & en ne me permettant 
que des deiirs fin;iples & aifés à fatisfaire. T» 
trop defiré, je ne defire plus rien. Cette 
flamme aâive a épuifé mon cœur : il efl de- 
venu inacceffible aux traits de l'amour } il a 
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été trop profondëment bleifé pour Tétre une 

feconde fois. Je n'ai eu qu'une paffion , Se 

mon coeur eft mort depuis qu'il eft privé de 

Zaka. 

Le repos , l'indëpendance , une légère mé« 
ditation au pied d'un arbre f un foupir qui 
s'échappe vers le cloître de San - Salvador ^ 
voila ce quicompofe Tefpecede félicité dont 
je fuis fufceptible. Je regarde de loin les maux 
volontaires qui afliijettiflent les hommes dvi« 
lifés 9 les entraves qu'ils fe forgent^ l'efclavage 
humiliant qu'ils chériflent ; &c indigné de les 
voir renoncer aux droits d'un être libre pour 
des jouiflances frivoles ou incert^nes^ je ne 
ùas fi tous ces fauvages , égarés dans les dé- 
ferts de la boule du monde , ne font pas plus 
heureux au milieu de la difette des arts & de 
la privation d'une foule de biens menfongers 
qu'il faut acheter fi cher , & qui ne remplif. 
fent jamais ce vuide de l'ame » auquel les 
Européens font fi fiijets. 

Je voudrois de ma retraite élever une voix 
affez forte poui; épouvanter les tyrans de l'ef- 
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pece humaine. On pourrmt les compter , tant 
ils font peu nombreux ^ & ils commandent à 
la multitude. Cette adion du petit nombre 
fur le plus grand » eft un de ces phénomènes 
que Ton ne fauroit expliquer. La dignité de 
l'homme me paroît plus empreinte dans le 
fauvage nu ^ maître des forêts , que Vdans le 
courtifan doré qui flatte & fourit avec toute 
Pélégance d'une raifon ingénieufe. 

Ce que je viens d'écrire 9 cher chevalier , 
vous inftruira peu. Il y a une foule de fenfa« 
ûons qui me font échappées ; je n'ai plus mes 
idées primitives ; je fuis aveuglé le premier 
par les ufages & par les loix ; je fuis trop loin 
de l'époque où j'aurois pu fsdfir les obfets fous 
k rapport que vous auriez defiré. D feroit 
utile fans doute , pour la connoîi&nce parti- 
culière de l'homme , de connoitre Thomme 
fauvage. On l'a peint , dans prefque tous les 
livres, comme vivant dans les bois, fans reli^ 
glon , fans loi , fans habitation fixe. Un tel 
(àuvage eft un être de raifon , ou une excep- 
tion rare à la loi générale > p^r laquelle tous 
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les hommes connoiiTent plus ou moins la 
fociété. 

Les hommes qu'on appelle fauvages for. 
ment de petites peuplades. Ce feroit en vivant 
parmi eux qu'on parviendroit à diftinguer ce 
que ta nature feule nous a donné , de ce que 
1 éducation, Tîmitatioa, Tart & l'exemple 
nous ont communiqué ; alors le portrait d'un 
fauvage feroit à peu près le nôtre. Un Ânglois 
difïere d'un Italien ^ un fauvage de l'Amérique 
diffère conféquemment d'un Portugais ; mais 
pour ceux qui favent voir & reconnoître les 
traits naturels qui forment la bafe du caraâere» 
ils ne les trouvent pas oppofés dans toute ' 
l'efpece humaine. Je les ai vus de près ces 
hommes , tels qu'ils font fortis des mains de 
la nature , & l'homme m'a femblé par - tout 
à peu près le même , foit nu , foit habillé ; 
car il a les mêmes befoins & les mêmes deiirs. 
Lorfqu'on dit que le fauvage ne réfléchit 
point , lorfqu'on le peint errant dans les bois ^ 
fans lot & fans devoir connu ^ fournis aux 
împreffions purement animales , on prononce 
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ëeour^ment. L'homme n'eft jamais feul fur la 
terre ; il fait attention à (es femblables ; il les 
cherche ; il s'unit à eux ; ils aiment à vivre 
enfemble ; ils fe pstrlent » & le befoin de la 
fociëté eft innë chez Tefpece humaine. 

L'homme eft iiir la terre l'être intelligent 
par excellence : il agit félon fa nature quand 
il réûichit, en ce qu'il exerce une de fes 
acuités naturelles. Prérendre que l'état de ré- 
flexion foit un état contre nature ^ & que 
l'être intelligent qui médite eft un animal 
dépravé , c'eft rabaiffer l'homme , c'eft lui 
£ter l'empreinte ma)eftueufe dont fon auteur 
l'a gratifié. Quoi , fon ame feroit enfevelie 
dans une ftupide inaôion ! Quoi , fon efprit 
ne penferoit point » fon imagination ne lui 
peindroit rien , le fpeâacle de la nature feroit 
indifférent à fon cœur , il verroit le del , la 
terre , les animaux , fon femblable ^ foi-méme, 
fans qu'aucun de ces objets excitât en lui la 
curiofîté d'apprendre d'où ils viennent & 
pourquoi ils font ! Et que feroit donc fon 
$ntçt)|dement) émanation de la Divinité > fçvi^ 
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€ik&e & immortel , deftinë â examiner , voie 
& comprendre les ouvragés de la nature 2l 
Que deviendroit cette perfeâibilitë que cha« 
cpie homme poiTede , qui lé diUingue de U 
brute ? Si Tun d'eux a fu réfléchir & com- 
prendre , pourquoi l'autre , quoique jeté dans 
les forêts , feroit-il refté dan& Tinaâion , étant 
doué du même efprit ? 

Le fentiment intérieur fuffit pour infiruire 
le fauvàge : réfléchîflant fur fes premières ac^ 
lions 9 comparant fes fenfaâons & fes idées ^ 
il appercevra bientôt en lui un principe cat 
pable de penfer, il fe fentira libre quand il 
agit y & propre à fe donner de nouvelles 
perfeâions. Ce témoignage qu'il fe rendra 
fera fuivi du defir d'exercer tant de nobles 
facultés 9 & ce defir aoStra par le fuccès des 
commencemens. 

Accoutumé à porter fes regards fur tout 
ce qui exifte , ce qu'ili verra d abord , il vou- 
dra le connoître : fon efprit toujours penfant ^ 
toujours agiflant 9 recevra un degré d'aâivité 
P^r f<^s premiers effais» Enfin l'homme fau- 
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vage n*eft que rhomme enfant. Il fe forme i 
il s'inflruit. L'équité efi éternelle , immuable, 
antérieure i tout ; cette équité primitive n'eft 
rien moins qu'arbitraire y pas pius que les rap- 
ports des êtres néceflaires entr'eux ^ pas plus 
que la nature d'où elle découle. 

Le cœur de i-homme , enfuite » foit qu'il, 
refile dans les forêts <lu Nouveau - Monde ^ 
fois fous les vcmtes de la brillante arcbiteâure, 
eft le théâtre de toutes les paflipns. Elles fe 
modifient à l'infini ; l'ambition le tranfporte f 
foit qu'il difpute une cabane ou un empire» 
La vaniié l'enivre dans la folitude comme dans 
le tumulte des villes : lamour du plaifir le 
fait loupirer après une beauté qu'.il pourfutt 
à la conrfe ,. comme il languit près de. celle 
qui donne à fou artifice le nom de vertu. Il 
eft fenfible au moindre trait du ridicule t 
comme aux traits perçans de rinjuftice ; Se 
j'ai vu TorgueiU fentiment indeflruftible*, qui 
aninve, ie crois, un ver de terre, dominer cheas 
de^ hommes nus &. privés de tous les arts* . 

Mais l'ignorance de nos arts ne rend pas 
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meilleure la condition de rtiomme iauvage : 
il a un goût tout auffi vif pour la commodité 
& le luxe : il fe forge des paffions faâices ; 
il appelle notre délicate volupté fans la con- 
noître; car dès l'inftant qu'il Tappercevra, 
il deviendra un Sybarite ; fon cœur l'eft d'a- 
vance. L*homme ne peut fuir la volupté qu'en 
ne la connoiflant pas : ce n'eft jamais elle qu'il 
évite f c'eft la peine qui l'accompagne : il fera 
tout pour elle ; il apprendra à braver les dou- 
leurs , la mort , pour repofer un indant dans 
(es bras. 

Je les apprécie de loin ces hommes fau- 
vages, i qui les philosophes refufent toute 
notion métaphyiique & morale. Ces mots ne 
leur appartiennent pas ; mais ils n'en ont pas 
moins les idées qui font du reffort des êtres 
intelligens. L'obfervateur ne s'anéte pas.àune 
première vue fuperficielle : il crcufe, il appro- 
fondit ; il voit alors que le vice & la vertu 
ne font pas des produâions humaines , qu'il 
eft par.tout des rapports d'équité antérieure 
à la loi pofitive , que l'ignorance abfolue 
n anéantit pas l'idée de la jufiice. 
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Nous apportons donc tous au monde 9 avec 
le fentiment de i exîftence , le fentiment du 
)ufte ; c'eft une vëritë qui n'eft point de raifon- 
nement. Le chêne qui croit dans les forêts 
eft fournis à des loix fixes & immuables ^ & 
nous f nous n*en aurions pas ? notre organifa- 
tion feroit inférieure à celle des végétaux ? 
Yoili ce qui répugne à notre nature. L'en&nt 
au berceau connoit (a faute ; il reçoit avec 
foumiffion le châtiment quand il Ta mérité ; 
il entre en fureur dès qu*il fe juge injufte-^ 
ment frappé. De là aux grandes vérités il 
n'y a qu'un pas. L'idée d un Être fupréme » 
je le foutiensy eft inhérente à Thomme &c 
cachée au fond de tous les coeurs : tout la 
développe 9 tout la féconde ; & pour peu 
qu'on levé les yeux vers le ciel 9 elle parott 
écrite en caraâeres de feu» 

Les hommes ne font donc pas fiûts pour 
vivre à la manière des ours & des tigres : 
ils ne peuvent garder les imperfeâions de 
leur enfance 9 fans laifler leurs facultés natuv 
relies s'avilir & fe dégrader ; ce qui va di- 
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reâement contre les intentions de celui qui 

les leur a données pour en faire ufage. 

Mais , me direz* vous encore , les fauvages 
/ont -ils plus heureux que nous ? Je ne le 
croîs pas. S'ils n'ont pas nos arts funeftes & 
le raffinement de nos paffions , ils ont leurs 
vices > leur vengeance » leur cruauté , leurs 
frénëiies» 

Les phllofophes qui les ont reprëfentés 
comme vivans dans une heureufe fimpliclté ^ 
ont eu de bonnes Intentions : ils voulolent 
rappeller Phoirime aux loix de la nature, 
dont il s'écarte pour Ton malheur ; mais qui 
peut fe flatter de les fuivre dans leur inté-^ 
grité pure ^ ces loix qui fe modifient de tant 
de manières ? A quel iigne les reconnoître ? 
Comment évaluer au jufte la force des appé- 
tits variés de U nature , voir l'ame parfaite- 
ment à découvert , diftinguer tous les mou« 
vemens naturels ? 

On a cru long-tems que le vice n'avolt 
pris ncûflance que dans les fociétés nombreu- 
fçs} 6ç, cette opiniDn e&, fondée jufqu'à un 
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certain point : on accordoit la vertu a Thomne 
fauvage , & on lui refîiroit les lumières. Q 
porte en foi des vertus & des lumières nëctf- 
iaires pour là condime ; il n'a pas eu Tocca- 
fion de perfe^onner fes penchans , voila , 
félon moi , toute la différence ; & )e penfe 
qu'il âut vivre dans un état fauvage , c'eft-à« 
dire , borné à une unique & petite Êunille , 
telle que celle dont j'ai fait la peinture ^ ou 
jouir complètement de tous les avantages de 
la civilidtion. 
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CHANT PREMIER. 
Ma Conversion. 

J E fuivois les préceptes d'une trifte philo- 
sophie ; je pourfuivois d'inutiles ventes étran» 
gères au bonheur ; )e raifonnois au lieu de 
fentir. Mon efprit orgueilleux vouloit tout 
connoître , tandis que notre ame n'eft faite 
que pour jouir. Je fondois avidement les mer- 
veilles curieufes de la nature , & , infenfé que 
j'étoisy je dédaignois la beauté qui en eft la 
plus touchante perfeâion. Je révois ; je ne 
vivois pas. Un chagrin fuperbe foutenoit ma 
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(îere infenfibillté. Je me difoîs : L*amour a 

fournis les plus grands hommes ; je braire fon 
pouvoir. Il a rendu efclaves des héros ; je ferai 
toujours indépendant & libre. J'étois idolâtre 
de ce mot de liberté, fit je me confumois 
d'ennui entre Seneque & Platon. 

Malheureux ! je ferois mort fans avoir goûté 
la vie. Je n'aurois jamais connu le cœur d'une 
femme , abyme de tendreiTe , de délices , de 
volupté 9 où fe dévoilent les fentimens les 
plus délicats , oh fe ralTemble ce qu'on peut 
connoître de plus tendre, ce qu'on peut éprou- 
ver de plus doux , & même ce qu'on peut 
concevoir de plus élevé. Je ferois mort fatts 
avoir fenti le charme de Pexiftence. Bientôt 
)e reconnus que je n'avois été que fuperbe » 

& mon cœur avoua qu'une femme aimable 

a quelque chofe de divin. 

Je te vis , Ifmene ! je te trouvai belle , je 

le dis froidement ; mais je le répétai Couvent. 

Je tVimois » & je ne croyoîs pas t'aimer ; 

mes pas fe tournoient involontairement vers 

ta demeure , $c je ne voyois que toi ; loin 

de 
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it toi je ne refpirois qu'avec peine , & prèl 
de toi Ym étoit plus léger "^81 plus pur. Je te 
parloîs politique, morale ^ philofopbîe ; & 
tel étok le langage de mon amour , tel étoit 
le voile dont il fe fervoit pour prolonger la 
douce illufion où 'je me trouvm plongé. 

Infenfié ! )e voulois te faire époufer mes 
lîiibles fyflémes : je ne favois pas alors qu'il 
n*y a rien de plus réel dans le monde que le 
plaifir que donnent tes yeux ; tu me l'appris* 
Je me difois les foirs : Ifinenc à de fefptit^ 
Ifmene avok peu parlé ; mais elle m*avoit 
écouté. J'afoutois : EtU a dis charmes , & je 
les apperçois. Cette image étoit vivante à mes 
côtés. J'étc»s chagrin le matin ; je ne pouvois 
voir Ifmene que le foîr. 

Un foîr que j'étois près d^lle , elle me fou-» 
rit, une flamme fubtile pénétra dans mon 
cœur. Uamour ne m'avott pas lancé l'un de 
ces traits dorés qui réveillent les fens fans y 
porter le troublé; il m'avott Wcffé d^^n trait 
profond. Etonné, je fentis que j'adorois If- 
mene pour le refte de ma vie. Oui , je l'adore i 

S 
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ÙL voit f (on regard , fon moindre gefte^ tout 

ce qui eft d'elle remue délicienfement mon 
ame. Je ne fuis plus mfenfible , &c près dlC* 
mené la crainte me glace , ou le plaifir m'en^ 
flamme. 

Ifraene avoit cet air languiflant qui dëcele 
une ame &ite pour l'amour. Ce fut le pre- 
mier charme qui me toucha. Bientôt je dé- 
couvris iTon aimable vivacité ^ fa finefle, les 
grâces ingénues de fon efprit. Âinfi parmi les 
payfages des Alpes le voyageur eft agréable- 
ment furpris 9 lorfqu'à chacjue colline il dé*- 
couvre de nouvelles beautés qui étoient fous: 
(es yeux & qu'il n'apperceyoit pas. 

Je brifai ma plume & mon compas , & 
j'eus un fentiAient bien plus vif de la régula- ' 
rite de la nature ^ en voyant la beauté dlf-* 
mené. Je n'étudiois plus , 'f admirois , orgueil- 
leux que î'étois de favoir contempler Ces grâ- 
ces. Son œil étoit doux , m<ûs cet œil brûloir. 
Je fervis Ifmene comme une de ces divinités 
toujours prêtes à foudroyer leurs adorateurs. 
Que de jours trifies & pénibles j ai pafTés ! 
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Tantôt livré aux troubles de la jaloùfie f^ixt 
langueurs de l'amour ^ tantôt aux traits aigus 
idu défefpoir ^ tous les tôurmens qu'un cœur 
fenfible peut éprouver , le mien les a connus. 
Oublions ces tems cruels* • • un regard dif- 
mené peut dédommager d'un iiecle de mau^. 

J'ai touché enfin le cœur d'Ifi^tiene ; mais 
ce triomphe a flatté mon cœur, & non moa 
orgueil. Amour ! amour ! je vais la peindre : 
préte*-moi ton pinceau 9 & que ma main tremr. 
Liante ne la défigure pas. 

Ifmene a un front arrondi par la main des 
Grâces. Qu'il eft bien ! Il n'eft ni trop élevé 
ni trop étroit. De petites veines d'azutdéli-; 
cates & tranfparentes rendent ce front ado- 
rable. On diroit y voir drculer fa penfée , fo 
penfée toujours fine Se pleine de feu. 

Ses cheveux font bruns , & non pas noir$; 
Admirablement plantés , ils couronnent. foA 
front touchant ; ils développent HeureufemeQt 
fa phyfîonomie vive & fpirituelle* ,. 

Ifmene eft de la taille de l'A^nour; mais 
c'eft Je corfage d'une Nymphe & la démwhe 
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d'une Grâce* Perfonne au inonde ne porte 
inîetix Cà téce^ Si l'étoîs roi^ ]t mettroîs un 
diadème fur cette tête charmante 9 qui réunit 
â la fois quelque choTe de piquant & de ma- 
jeftueux* La couronne fiéroit bien à ce front* 
Son col eft plën de noUeffe & d'expref- 
iion ; & <\{t le col 9 comme on fait , qui 
décide les drs de tète. Ifmene eft un peu 
fiere; eHe fourit quelquefois avec un noble 
dédain , mans fon fourire n'ofFenfe jamais. ~ 

Son fein eft prefque toujours couvert; mais 
ion fein refpire» A ce doux mouvement ^ mon 
cœur palpite & mon oui eft troublé. Ceux 
qui cfaériiTent Télégance des fermes préférsh- 
Memenf à un avantage plus vulgaire, trefi- 
fûUeront comme moi, & ne fentiront pas 
encore tout ce que je fens. Sa prunelle eft 
légère , éloquente , auffi mobile que fa pen» 
iée. Son éclat eft tantôt vif, tantôt doux» 
mais toujours toujchant. Son regard • • . cono- 
ment le définir ? U exprime tout ce qu'il veut 
dire 9 fon imagination s'y peint ; & comme 
Ifmene a beaucoup d efprit ^ fes yeux font 



zffntément les plus beaux yeux du morièèré 
Sa bouche eft vermeille , mais je ne donne 
pas une idée de fa fraîcheur. Son fourtre ac*' 
compagne fon regard : il eft toujours ûrtf 
quelquefois piquant & malicieux ; mais quand 
il exprime la génërofité , la grandeur , te feiw 
timent ^ alors il enchante ^ il tranfporte , i^ 
élevé Tame. J'ai vu (es yeux mouillés de 
quelques larmes au récit <f une belle aâion , 
Sç les miennes naiflToient détîcieQfement ; alor^ 
le goût de la vertu m'étmt mille fois plun 
cher. A mon approche , f ai vu quelquefois 
fon front fe colorer d'une rougeur célefte. . . 
Arrêtons - nous : ce moment de trouble &C 
d'enchantement ne fera point gravé fur \e 
papier , mais dans mon cœur. 

Une belle main promet de belles chofes, 
La main difmene eft douce , polie , délicate 9 
adroite en mille petits ouvrages ; fes doigts. . « 
Mon pinceau n'a point levaient d'achever» 
Son pied eft mignon 9 joli , extrêmement 
flatteur, mais ... Je n'en fais pas davantage. 
Ifmene plait i tout homme fenfibte. Qui* 

Siij 
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conque n'en eft point frappé me devient în- 
différent; c'eft peu, je le dédsûgne à çaufe 
de fon infenfibilité* Je ne puis fouffrir que 
Von en parlç froidement ^ & cependant je 
ne veux point qu'on la trouve auffi aimable 
qu'elle me le paroît. J'ai cette îaloufie qui 
vient d'un excès d'amour ^ & qui n'eft caufée 
que par la crainte de perdre ce que l'on ^e ; 
mais elle n'eft jamais fombre , défiante 9 tyran- 
nique. Ah ! qu'on aime Ifinene , on ne l'û- 
méra jamais autant que je l'aime. Je n'aursû 
point de rivaux dans l'excès de mon amour. 
. . L'efprit d'Ifmeneefl tout en fentiment , & 
ce (entiment ne nuit point à la raifon. Je ne 
conçois pas comment on peut allier t<^nt de 
naturel &l de finpfTe , de bon-fens & d'imagi^ 
nation j de vivacité & d^ fagefle. Elle penfe 
^nfi que dans Tage d'or ^ 8ç s'exprime avec 
toute la délicatefTe du fiecle. Je fuis toujours 
de ion avis /non parce qu'elle eft j^elIe , mais; 
parce que la raifon etpprunte fa bouche char- 
Qiante* Je fuis fier de fayoir fentir fon efprif 
Jéger I f^aiff , jbriltent Çc jufte. Tout Ip moijdç 
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B^a pas le bonheur de l'entendre ^ de l'admirer 

comme moi. Les dons du génie ne lui font 
point étrangers. On pourroit être jaloux de 
Css talens. Le tour de Tes penfées n'«(ppartient 
qu'à elle , & , j'oferai le dire f le fentiment 
d en bien juger n'appartient qu'à mou Je la 
loue rarement , de peur qu'elle ne croie que 
j'idolâtre fon efprit aux dépens de (ts autres 
charmes; Us font tous également puifians (ut 
mon cœur ; & quand je dis , j'aime ifinene^ 
c'eft dire 9 j'aâme la beauté , les talens , les 
yertus & les grâces réumes, f 

^ Parlerai -*> je, de ce ccfeur noble ^ généreux 
bienÊtifanty fenfible envers les malheureux ^ 
Que ne puîs-je ajouter , il eft I • • O dieu des 
amans, fais que je le pieigne un jour tel que 
je veux le rendre I ; . 
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CHANT IL 

La Méditation. 

J E chetchoîs la ibStode fidonoeà imi cœ«r 
Hoffé des tiaits de Pamottr. le me proneiioit 
à pas kats » mm plus pow rêver h de vama 
iyAéfliès, mâs pour cnîeoa penfer à Ifinene. 
lûnene ! \t (e portais dans «oii coeur* J'arok 
httné les yeux .po«r o*étre point dîftrah de 
ta chère image. Je ledootoîs Je voi dfan oifiNKi 
& le murmure d*un foiHJage ; ils anroiencpu 
to'enlever «n plaifir. ; 

. J'entrai fous uu berceau où le ionrexpirotfci 
Moname eft taute 4 1^ tsndrefle f lor/qu'etle 
fonge à Ifmene. Heureut dans. ce$ momen$ 
où je me dérobe à tout ce qui m'obfedey 
pour me livrer enti^«ment à elle ! La con- 
trainte 9 la froide bienféance enchaînent ma 
langue en fa prëfence; les mouvemens de 
mon cœur font gênés par de cruels témoins : 
mais ici mon imagination la voit feule. If- 
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mène ! je te parle , )t te peins ma flamme f 
j'intérefft ta pitié ; ah ! pardonne ; )'ofe te 
voir fenfibie ; tu m^écontes , & ton œil n*eft 
plus révère* Je pleure à tes genoux ; je bûfe 
tes mains. Ifmene, que tu es belle ! Oui , ce 
font là tes yeux , ta bouche , ton fourire. 
Je te preflfe dans mes bras. • • Coulez , mes 
larmes , coulez > &c foulagez le feu qui me 
dévore. 

Je m'apperçus que j^étois dans Tillufion , 
& je ne voulus pas en fortîr. Elle m'étoît 
a there ! Ifmene , non , tu ne fais pas i 
quel point je faime. Je t^apperçois dans tout 
t>b)et enchanteur. Tu me fuis dans Tombré 
des foféts , dans le tumulte^ des villes ; la 
|)ompe des fpedades , la fratcheur matinale 
d'une riante campagne , rien ne peut m ar- 
tacher ton image. Si Euphrofine danfe, fi 
'Agiaé chante , fi Cyane pince le (uth harmo* 
Dieux 9 (f eft toi que je vois ^ que j'entends ; 
c'eil toi qui me ravis ; enfin tout ce qui efl 
hem eft toi ! 

Si je fuis digne de tes charmes y c'eft feu^ 
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lement par mon amour ; cVft ma tendrefle 
qui mérite ton cœur. Dis, que faut- il Êûre 
pour le poiTëder ? L*amour eft le plus beau 
chemin qui conduifc aux vertus ; c'eft une 
flamme divine qui élevé Tame. Je lirai mon 
devoir écrit dans tes yeux. Ordonne, j'obéis» 
Alors k ma penfée s'offrirent trois dieux. 

Le premier avoit un air inquiet & avide ; 
(es regards étoient durs , ià phyfionomie 
commune. Il marchoit d'un pas lourd , Se 
tenoit pour fceptre un lingot d'on A (a robe 
de pourpre & d'hermine que furchargeoient 
de gros diamans , )e reconnus PJutus^ Mon 
^ecle Tadore , fie moi )e le méprife* Il , eft 
|e père des for&its & des bafleffes^ « Dieu 
^ du vil intérêt , ferois - tu le bonheur d'un 
H amant ? S'il me falloit des tréfors pour 
^ plaire à Ifmene , mon cœur ne Taimeroit 
>> point. Acheté «^t- on l'amour, le plaifir^ 
>> la volupté ? M'avilirois - je devant l'idole 
H de la fortune , moi qu'honorent les regards 
d'Ifmene ? Serois - )e efclave des richefles p 
^ moi qui toujours me fuis trouvé au-dçiTus 
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» d'elles ? Fuis , fuis , dieu trompeur ! J'ou, 
» trageroîs l'Amour , en fongeant à fon plus 
>» cruel ennemi. » 

Un dieu plus fier s'avance. Son front eft 
ceint d'un cafque que furmonte un panache 
ondoyant. Son bras eft armé d'une lance , il 
porte un vafte bouclier^ Son oeil animé refpire 
les combats ; il allume un courage guerrier 
^ns les cœurs ; il me préfente une épée. . , • 
A cette vue ^ mon fang bouillonne. J'allois 
faifir l'arme fatale. Ifmene chérira le héros 
vengeur de la patrie. Je reviendrai triomphant 

^ couvert de nobles bleflures Mais 

l'image d'Ifmene en pleurs m'arrêta. << Quoi , 
»> tu pôurrois me quitter pour aller verfer 
t» le fang des hommes ! Inftrument de car- 
f^ nage & de deftru^on , tu endurciroîs 
>> ton cœur aux horreurs de la guerre !.«• 
f> Ah ! l'humanité profcrit ces bourreaux 
^ héroïques, de quelques beaux noms qu'ils 
^ foient revêtus. Que nous importent , les 
^ triftes querelles des rois ? Qu'eft-çe quQ 
if ÇÇ^tÇ Çloire qui trçmpe Tes ailes dans dç$ 
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w torrens de fang humain ? Ne me ramené 
$f point un amant enfanglantë. • . Sois tendre ^ 
^ fois fidèle : c^eft tout ce que veut IC- 
H mené, n 

Âuffi-tôt un d*eu brillant , paré d'une )eu« 
neffe immortel^ , à Tair noble > aux ché- 
veux blonds 9 au front ceint de lauriers tou- 
jours verds , entrelacés de rofes éclatantes , 
s'avance d'un pas doux & majedueux. Il 
touche une lyrç tfoi- ; les chantres des airs 
fufpendent leur ramage 9 & jufqu'aux êtres 
inanimés , tout femble prendre une ame, L'ex« 
tafe repofe fur fon front radieux. Son œil 
étincele de la flamme facrée du génie. . • • 
C*eft Apollon , m*écriai-je , c*eft le dieu que 
j'adorai dès renfàncé ; & ]e m'élançsu pour 
faifir fa lyre divine. CAmour m'arrête en 
fouriânt. Eh quoi , triAe ambitieux , la vanité 
te domine encore ? Que font de ftériles lau« 
tiers ? Vois les plus beaux empoifonnés du 
venin de l'envie. Quel eft donc ce bonheur 
qu'enfante la gloire ? Infehfé qui cours après 
un fantôme ^ tu te confumes follement dans 
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de vaîns travaux. Renonce à ces jeux &ti- 

gans y la renommée eft un Ton qui s'éteint. 
Sers la beauté ; ne chante qu'Ifmene. Il eft 
une récompenfe qui vaut mîe.ux que l'immor- 
tanté ! Eft'Ce d'Apollon que tu dois recevoir 
des loix y foible maître ! Ecoute TAmour , 
écoute ton cœur & écris. Un myrte parut ; 
je pris un de fes rameaux , que je taillai en 
forme de plume , & foudain tous les lauriers 
d'Apollon pâlirent. 

■m ■ 

C H A NT I IL 
Le P k è s e n t. 

J £ dcvois un préfent à la maitrefle de mon 
cœur • Un préfent eft un tribut de Tamour ^ 
vn gage de notre attachement. Mais que don- 
ner à Ifmene y qui foit digne d'elle ? Si le pré- 
fent eft riche ,il eft orgueilleux, Uamour em« 
. bellit un rien plutôt qu un don magnifique* 
Ferai • je pour elle des vers ? Non , il y entre 
de iVt^ on veut briller^ on eft poëte» oa 
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ft^eft plus amant. Si ;e prenois le pînceâtt pour 
repréfehter Ifinene y ce portrait , quoique non 
achevé ^ feroit fans doute le plus beau pré^ 
fent que je pufle lui offrir; mais Tart eft inû 
puiiTaht à faifir le vrai caraâere de fa beauté : 
Tart pourra la flatter ; mais Part ne pourra 
jamais la rendre. 

Je lui ferai un préfent fimple comme mon 
cetur ; des fleurs , images de fon teint , des 
fleurs 9 filles aimables du printems » voiUi ce 
que )e lui offrirai. Je choifîrai les fleurs éclo« 
fes fur le bord des fontaines , & non celles 
qui croifTent au pied des rochers. Celles - ci » 
dit - on , impriment la fureur , le foupçon , la 
jaloufie effrénée» tyrans deftruâeurs de Pa- 
Ikiour. Celles*li au contraire infpirent les fen- 
tîmens tendres & naïfs qui font céder les ber- 
jgeres & rendent les bergers plus fortunés que 
les rois. 

O dons de la nature ! allez » volez fur le 
fein dlfmene. Mais quelle fleur choîfirai- je? 
Toutes les fleurs font paiTageres; il n'en eft 
point d'immortelles ainfl que mon amoun La 
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inature peint l'œillet de mille couleurs ; maU 
l'œillet annonce la légèreté , l'inconftance. Le 
pâle nafcifle eft chéri des Nymphes ; mais il 
peint l'amour^propre ; l'amour - propre i vice 
afireuz aux yeux du tendre amour ! L'éclat^ du 
îafmin , l'odeur de l'humble violette désignent 
cette modeftie » cette timidité qui accompa^ 
gnent les defirs.naiflans & qui font dans mon 
cœiir. Mais dois - je les montrer , ou dois - je 
les taire? Si Ifmene ne m'a point entendu 9 il 
efi inutile que je me déclare. Le plus cruel 
des tourimns eft d'avouer une tendreife que 
l'objet de nos feux ne partage pas. lAm que 
vois <- je ? La rofe ! La rofe eft faite pour If- 
mene ; elle exhale le plus doux parfum ; elle 
repréfente le coloris de fes joues ; elle peint 
la flamme qui me confume : mus la rofe a des 

épines O mes dieux ! écartez- les de la 

beauté que j'adore. C'eft à moi d'éprouver 
tous les tourmens attachés à l'amour. Qu'If- 
mené n'en goûte que les douceurs. 

O rofe 9 adoucis la vivacité de tts par- 
parfums ! Garde^toi d'oflfenfer l'extrême: fen^ 
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fibiCté de fon odorat ; ne porte à fon oer. 
veau qu'une douce ëmanatioiu St Tadorable 
irmene doit fe pâmer » ce ne doit être que 
dans les bras de Tamour. 

Je cueillis une rofe environnée de plufieurs 
boutons naiflans; fon calice étoit it peine 
ouvert 9 Tabeille n'avoit îamaU Aicë fesfeuil* 
les odorantes ; les pleurs de la rofëe la cou. 
vroient encore. Je vobd chei Ifmene. Ah ^ 
comme le cœur me battent 1 Amour ! tu infpî. 
rei plus de défiance que d'orgueil Je lui pré- 
fentsû cette rofe en tremblant 9 & mon front 
coloré égaloit fa vive rougeur. Ifmene 9 la 
charmante Ifmene me fourit ^ prit h rofe Se 
la mit fur (on fein. Rofe heureufe , tu pen- 
chois ta tige pour mieux prefler les tis éblouif« 
fans de ce fein d'albâtre. Un frémifTement 
délicieux fe répandit dans mes veines. En- 
traîné par un mouvement vainqueur , je me 
penchai , & j'ofai un inftant refpirer fur fon 
fein Todeur de cette rofe. Dieux immortels f 
lEfivourez Tambroifie 1 je n'en fuis point jaloux 1 
Mes regards errèrent & moururent. Témé- 
raire 9 
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faire ^ j allois imprimer mes lèvres. • T î Le 
bras de ta févere Ifmene m'arrêta ; mais ma 
bouche & mes yeux lui dirent : O Ifmene.! « • 
je meurs de .mon amour. • • • Je ne pus en 
dire davantage. Je ne prononçai que ces tr,ois 
mots ; mais je lés prononçai d'un ton qui 
émut fon cœur. 

. Son (îlence fut l'infiant le plus heureux 
de ma vie* Je refpirois, libre d'un fardeau 
cruel 9 auifi t)-ifte que douloureux : mon 
cœur 9 jufqu'alors oppreffé , léger comme 
Tair , éprouvoit un repos inconnu. Il ne pour- 
voit contenir •> il ne pouyolt exprimer les (cti'^ 
timens délicieux qui l'agitoient. Alors je fur- 
pris un de (es regards: quel regard! Il fut k 
mon ame ^ ce qu'eft la vie rendue à uti mal- 
heureux: 9u moment qu'il alloit la perdre^ 
L'aurore du bonheur fourh à mes yeux. La 
douce efpérance » charme, de nos jours ^ vînt 
dorer l'avenir de fes rayons fortunés & m^eni- 
vrer de fes délices. Serpiçnt - elles trompeu- 
(es } O mes dieux ! fh vqus voiriez abufer un 

T 
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tendre coeur , ne m offrez pas des amorces û 

féduifantec. 

Depuis cet heureux inftant , que Punîvers 
me parott beau ! Ceft Kïnene qui rembcllic» 
Le fé'iour qu'elle habite eft un féjour en* 
chanté : Pair y eft toujours pur , le ciel tou« 
jours fereiny la terre toujours fleurie. Ah, qu^ 
eft doux dVimer I Ce font nos feux qui am« 
ment la nature ; elle expire loin du dieu qiû 
la vivifie ; mon ame enchaîne fes penfées 
volages dans les bornes charmantes de fon 
féiour. Un fourire d'Ifmene eft le cabne des 
airs & l'arbitre de mon bonheur. 

Ecoute- moi , chère Ifmene : c'eft la féndté 
du cœur qui fait la paix Se la fantë de Tame ; 
&c c^eft alors feulement que l'on vit & que 
notre exiftence nous devient chère. Les pa(^ 
fions faâices nous abufent , mais l'amour ne 
nous trompe pas. 11 eft le père des plaifirs. 
Ceft fa main bienfaifante qui déchire le voile 
qui nous cachoit un riant Elyfée. Alors tout 
enchante Tur la terre , tout intérefl'e. On prête 
Foreille au chant matinal des oifeaux ; on ref« 



Jlire une fleur avec volupté; on ouvre foA 
fein au fouffle délicieux du zéphyr. Aban- 
doniie^toi toute entière au charthé âe 1 amour^ 
tnon ICmene ( Uéclat de tes yeux en deviendra 
plus vif; le doux coloris , empreint, fur tes 
Joues , aura de nouveaux charmes. Pourquoi 
le del te fit-il belle } C'eft pour (dite un heu« 
Feux. Le bonheur d*étre aimé de toi me 
donnera un nouvel âtre ; je connoitrai for- 
gueil de poflféder ton cœur ; & contemplant 
de loin le Êifte des rois , la gloire des génies 
du fiecle ^ Topulence des favoris de la (br« 
tune 9 }e dirai : Je ne fois point jaloux ; ils ont 
la puiflance » h renommée , les ricbefles i 
moi , )'ai le cœur dUrmene, 
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CHANT IV. 
La Promenade. 

X^E printeim étoit defceodu iiir la terre s 
PAmour eft par«tout » mm il eft caché i il eft 
avec cette épine qui âeiirit ; il coule avec ce 
riiiiTeatt qm murmure ; il eft deflbus cette 
. moufle voluptueufe qui , pour certâns yeux ^ 
n'eft qu*un amas d*herbes. Douce finfon det 
amours , ]t t avois vue , maïs jamais fi belle , fi 
fraîche & fi pure ! O Vénus » ne rejette point 
ma prière ! Une force inconnue fait couler 
mes pleurs. Quelle volupté de conduire ea 
filence la beauté fous ces ombrages folitaires » 
de refpirer avec elle le parfum des fleurs , de 
foupirer avec le zéphyr qui carefTe mollement 
fon fein ! 

Que dis - je î je ne pouvois me livrer à 
toute ma tendrefle. De triftes témoins g&- 
noient mon cœur. }e tenois Ifmene par la 
main ^ Se toutes les facultés de mon ame fe 



riuntflbient fous ce toucher délicieux. Je ne 
pouvois parler ^ & ma main plus hardie , plus 
expreffive peut • être que ma bouche , lui 
difoit ce que ma voix n'ofoit exprimer. En 
amour 9 tout fort de Tordre commun des 
chofes , tout fert de langage , chaque mot a 
un fens , le moindre gefte fignifie , laflurance 
la plus légère eft un. ferment, la moiiidre 
£iute un parjure* On nous peint le dieu de 
rOlympé ébranlant d*un clin-d'œil les pôles 
du monde ; c'efi; aSin& qulfmene 9 d'un léger 
mouvement de paupière , m'élève auij^cieux 
ou me plonge au Tartare. Que de d^fi.rs ,. que 
dé foupirs , que de plaifirs échappent à mou 
pinceau ! Quel défordre j-égneroit dans mes 
chants 9 fi je repréfentois tout ce. que ) ai pu 
fientir ! Pàurois voulu que » fous les pas d'Ifr 
mené y tout eût pris une voU pour lui attefler 
qu'il fallôit aimer. 

Je.marchois à (es côtés ; ie foupirois & 
ii'ofoi& la regarder. Je marchois fur le même 
gazon qu'elle fouloit d'un pied lég^r ; nous 
Uavtrfions les mêmes routes fleuries , nous 

T «j 
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avions les mêmes penfées» peut-écre les 
métnesdefîrsypent-étre, ah! ••• Je dégui- 
tctis les nûens , 6e îb s'en enflammoient da- 
vantage* Iflnene fenfible aux touraiens fecrets 
qu'elle me voyok bouffer , biffoit échapper 
un peu de tendrefle pour me confoter ; beil^ 
feux d*un regard 9 & jamais iatbfiût. 

Le del n*eut jamab un plus brillant azun 
Le char du foleil paroîflbit plus radieux , rou^ 
lant fur la tête d'Ifmene, Les bob » les cô^ 
féaux , les vergers avoîent des charmes nou- 
veaux. Je la vis s afTeoir au pied d'un rofier. 
Sa fève plus animée , phis vive» fe précipita 
dans les extrémités des branches qui toUr 
choient ma déefle , 6c l\kk v'à plufieurs bou«* 
tons prêts 4 donner des rofes enfermées ibiis 
un tifftt qui ne les comprimoit qu'avec peine, 

h vb Zéphyr qui careiToit Flore 9 quitter 
la déefle en appercevant Ifmene» Jaloufe ^ elU 
t:épandtt les piul doux parfums pow rappel* 
1er le volage. Il les tapporta tous à Ifmene^ 
Flore le voyoit , 6c un dépit fecret Ui^Pit 
fUv Cqn front» 
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Zéphyr vpltigeoit fans ceiTô aatour dlf* 
mené; îl.touchoit impunément cette bouche 
où vdloil mdn coeur. Son haleine amoureafe 
baifoit fes cheveux* U fe jouoit parmi Tes treC- 
iès) flânâmes I it careiTcnt ce feîn que mon 
ttil ébloui n'ofoit âxer« Il prit une boucle 
entre (e$ lèvres & la pofa fur iâ gorge d*al« 
bâtre» O boucle fortunée , fu femblois t'y 
coller 9 y prendre vie i & friflonner de plaîfir \ 
D^un regard furtif j'embraflai les contours de 
cette gorge divine. Tous les points lançoient 
la flamnie* Je fus jaloux de> Zéphyr. J'averti^ 
FAmour , dont il nfurpoit fes droits. L'A* 
mour bleiTa Zéphyr du trait le phisaigu. Loin 
de retourner, i^ Flore , il devint phis. empreffé 
auprès d'Umene* Pcfre des dieux , s'écria le 
fik de Vénus f dépends ^(Uge entre Zéphyr 
{k moi ! Les ôeux s'ouvrirent. Le maître du 
tonnerre vit Ifmene. II prononça, qu'elle étoit 
£iite pour l'Amour. 

Et cependant le papillon entr'puvroit les 
rofes natflantes ; & la vafte folitude des bois 
quanimoît le concert amoureux desoifeaux^ 
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& ces afyles fombres qui , au milieu des plus 
beaux jours , forniment les plus channanteg 
nuits ^ & le tendre gazon qui fert de lit aut 
Amours , & iânaturerenaiflante dans toute 
fa pompe, & la préfence dlfmene , & plus 
encore mon' cœur, tout prëfentoit i mon 
imagination des plaifirs qui , hëlas ! (iiyoient 
loin de moi. Non, ce n'ëtoit point Tivrefle 
fit le délire des (en$ , c'ëtoit la pure volupté 
'qui rëgnoit dans mon ame. La trifte connoid 
fance des amertume» de la vie prétoit un 
dharme inexprimable aux courts infians que 
]e paflbb près d'Ifmene. 
' Deux moineaux s'abattirent fur un rameau 
pliant ; le frémiflemeiit de leurs ailes expri^ 
Vnoit toute la vivacité de leurs tranfports & 
de leurs plaifirs. Je les fis remarquer à Ifmene. 
Qu'ils font heureux! Rien ne contraint leur 
ardeur, ils font libres comme Tair» L'homme 
feul a corrompu fon propre bonheur { 
* Ifmene , tu m'entends foupirer , mais tu ne 
jponnois pas tout le feu qu'allument tes beauic 
yç»x^ Tu pi'çnîyreii d amour j l'amour eft 



( 297 ) 
dans Talr que ta bouche refpire ; il fe peint 
dans ton (burire ; il anime ton efprit brillant 
& facile. Partage le fentiment que tu m'infpi- 
res 9 & je n'aurai plus rien à demander aux 
dieux. Si je. n'avois pas connu la douceur de 
t'aimer , i^aurois vécu dans une tranquille 
indifférence. Mais te voir , t'adorer , te cofi- 
noître ^ & ne pas goûter le bonheur , non , il 
n'eft plus poffible ! Unique objet de ines pen* 
fées , tu-me fais éprouver une alternative con* 
lînuelle de crainte & d'efpérance , de douceur 
& d'amert4ime , de repos & d^agitation^ dé 
plaifir & de tourment. Achevé , décide mon 
fort k • • Je preflbis la main d'Kmene ; mon 
cœur étoit defcendu dans ma main ; il lui fai<» 
foit cent protefiations d^un amour éternel^ 
<ent fermens d'une confiance inaltérable. O 
trop cruelle Ifmene ! Une larme douloureuie 
vint mouiller le bord de ma paupière. Ifmene 
me jeu un de ces regards qui fondent mon 
ame toute entière , & je fus cohfolé, La main 
^Ifmene . m'âpporteroit la mort , quej^es 
livres expirantes i:)aiferoient cettf main chère 
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& barbare. Ceft peu : Ifinene feroit perfide 3 
je lui pardonneroîs & )e mourroîs. 



CHANT V. 

LS S os G M. 

jfV M O u R 9 Amour ! je reflens ta iirum 
fureur. Je répéterai mille fois ton nom 9 il 
n'en eft point de plus beau. Tu feras ^oujoars 
fur mes lèvres comme tu es dans mon coeun 
L*ame fiitiguée de defirs » )e ne pws me refii- 
Cer au tourment délicieux d*cn é(>rouver de 
nouveaux. J*aime mieux' foiiflrir que de ne plui 
rien fentir. Ifmene me feroit pTuidt odieufe 
que de m*âtre indiiFérente. 

J'avob pafle près d'elle un jour heureux» 
Un tel jour eft bientôt écoulé. Dans un cercle 
nombreux , je n'avob vu qu'irmene^ je n*ar^ 
vois entendu que fa voix touchante. Les £<im* 
beaux du ciel brilbient au firmament. L*beure 
fatale du départ étoit arrivée. Ifinene étok 
plus belle ^ plus fédmfimte » phu adorable que 
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jamais^ 6c il falloit la quitter , lorfque la nuit 
ne feihbloit étendre Tes voiles que pour hvo* 
tifer les entreprifes de Tamour , &c étouffer 
dans Tes ombres les derniers combats d'une 
trop révère pudeun H fàlloit la quitter I Dieux, 
que h miit étoic belle 1 Que les berceaux 
ëroient frais ! L'encens de la volupté étoil 
répandu di^s les airs. J'àurois donné de ifion 
&ng pour ne point m'éloigtier d'elle* Vingt 
foii }e vooliis partir ^ vingt fois je reftai* O 
cruelle décence ! triftes lôix ennemies Ai 
l'amour ! c^eft vous qui priVea un amant des 
plus doax inflatis que préparent à la fois lé 
my&tTe £c ta naturte. Age d'or , âge du bon<^ 
hear 9 où Vùû ne et^nnoifibit pas tant de c)uU 
iies trueltes^ hé\^y qu'étés* vous devenu! 
J'érois trifté , penfif* Je m'arrachsu avec 
^ihe d<^ éës lieuit ehchantés) où je laiffois 
Ifméne ; mon cœut étoit opprelTé ^ mes lar^ 
mes coulèrent. Je m'arrêtai fur le Auil de U 
porte I iç tournai mes regards dani^ l'ombre 
épaiffe dés arbtes. Je fus encore y diftinguer 
mon fmànt^f J^ la vis qui i'enfonçoit à p$it 
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lents dans un bocage fombre. Je fus teot^ 
▼ingt fois de revenir (ur mes pas , de h for* 
prendre. • • • Mais ùl gloire m'ëtoit mille fcHS 
plus chère que Tmcërêt de mon amour. 

Je rentre chez moL Quelle affreufe folitude ! 
Je marchois rêveur , entendant encore iâ 
▼oix f voyant tous (es traits « lui fouriant 9 liû 
parbnt comme fi elle eût été prëfente. Re* 
▼enu de mon illufion , la douleur s*empara 
de mon ame« J'étob lob de chercher le repos. 
Dors f aimable Ifmene 9 dors » tandis que j'en- 
tretiendraâ dans, la nuit fombre tpn image. 
Goûte la douceur du fommeil & fa fraîcheur 
Uenfaifiuite » tandis que tes charmes embra- 
fent &c confument ton amant nfialbeureux. Un 
autre moins délicat fouhaiteroit que TAmour 
vînt interrompre ton repos ; pour moi , je 
confens à être moins aimé , pourvu qpe tu 
fois exempte de toute inquiétude. Dors ^ mon 
aimablfî Ifmene 9 dors, & )e i^j'occuperai de toi 
dans le calme filencieux de la nuit. Que rien 
n'altère ton paifible fommeil : que le fouille 
impur d'un orage 9 même pa0ager9 ne vienne 
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point flëtrîr les fleurs de ton doux printems. 

Ce n'eft pas à toi de gémir & de foupirer. 
Tu es née pour recevoir nos hommcfges ^ 6c 
nous f pour obtenir d'un regard le bonheur 
de contribuer à embellir les inflans de ta vie. 
Si tu' daignois un infiant penfer à moi , à ma 
confbnce, à ma fidélité , à l'excès de mon 
amour , aux tourmens qui l'accompagnent ; fi 
tu daignois me plaindre , ou fi ton beau fein ^ 
opprefTé de l'image de mes maux, laifToit 
échapper un léger^foupir qui réppndroit aux 
foupirs brûians de mon cœur ; fi. . • . Infenr 
fiblement le fommeil gagna tous mes fens. Le 
fommell efl le miroir de la vie. Les cœurs 
homicides font des rêves cruels. Us Tentent 
des chaînes pefantes , ils voient les prifons i 
réchafaud. Regardez un enfant dans fonber<« 
ceau : tous fes traits font rians , fa petite pau- 
pière efl tranquille ; l'innocence efl peinte 
fur fon front uni comme une glace. Moi , )e 
revois d'Ifmene ; je dormois , & j'entendois 
fa voix. Son portrait , fi bien gravé dans mon 
cœur y fe retraçoit fans peine à mes efprits ; 
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Itoiik, À mes dieux , en quel fieù $ eft quel 
tems 9 fur • tout en quel état )e la Vis ! 

O trop flatteufe illufion ! Cèlent dans ti 
dbuK fanduaire des amours , dans cet afylé 
étroit & charmant , où mon imagination feu!t 
avoit jufqu'alors o(i pénëtreri Je retenoià 
moii fouf&e , ie tiWois prefque feffnrer 8c 
faire lin pas dans ce fëjour oà repofoit Tobj^ 
de mes tendres feux ^ où voloit redâirî dft 
Inès defirs , où étoit Ifmeiie. Ëtonnë de me 
voir dans ce lieu redoutable & cher i mon 
cœur 9 je friflbnnois de furprife &c de )oie« 
Peu accoutumé au bonheur , )e ne me fiyrms 
qu'en tremblant au fpeâade enchanteur qui 
féduifoit 'mes regards. Ifmene, mollement 
éteiidue fur un lit parfemë de fleurs , ëtott 
prête à fe liVrer aux douceurs de Morphëe. 
Elle dëvoloit lentement les trëfors de fes 
adorables charmes i fes lèvres ëtoient plui 
fraîches que les rofes du matin« Ses bras fem- 
bloient abandonnes au charme de la voluptë. 
Sa taille enchanterefle ^ un voile qui couvre 
mille trëfors ^ Se qui paroit prêt à s'ëchapper > 
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tM rougeur divine empreinte fur fon front , 
êc qui parott pétrie des itiaîns du plailîr^ 
tout porte rivrelTe dans le cœur d^uti amant, 
tnvifible à fçs yeux^ fes yeux étpient juC 
qu alors demeurés balffés. Ils Te levèrent 
for moi. Quel moment ! Vy vis la douce 
snodeftie ; mais je n'y découvris ni honte , 
mi colère, le crus même y appercevoir ce 
rayon de ramour* * . • Je volai vers Ifmene^ 
& le plus doux baifer fut pris fur fa bouche 
de rofe;mon ame erra long-tems fur (es 
leyres divines , & j'y puîfai un feu -vif & 
fubtil dont ]e ne fus plus maître. Je ne fais 
d'où me vint tant d'audace : je pris Ifmene 
entre mes bras. Le courroux vouloit animer 
fc$ yeux , un doux nuage vînt les obfcurcir. 
Mes tranfports augmentèrent ^ la volupté 
alluma foudain fon flambeau , & je devins le 
dieu des plaiiirs, La vivacité de mon bonheur 
fervit à l'éteindre. Trompé que j'étois , & â 
demi heureux , je détefiuis l'inftant de mon 
réveil ; je refermois les yeux , je pourfuivois 
les reftès d'ui^e volupté évanouie. 
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î)éùh\}(éf Yétcis honteux, ]et(nigLtto\séé 
la crédule erreur de mon imagination. Ak^ 
feroit - ce plutôt un preiTentiment !.. Je ne 
fais 9 depuis ce jour , je ne fëpare plus Ifmene 
de ma propre exigence ; je crois toujours la 
fentir contre mon fein , embrafant mes fens 
& mon ame. Ces plaiiirs ^ dont je n'ai goûté 
que l'ombre , égarent ma raifpn. Une ardeur 
invincible confume ma jeuneiTe ; je meurs , 
il la cruelle Ifmene rejette mes vœut & mes 
tranfports. Mais > que dis -je! j^amoUirai fon 
cœur, j'en jure par l'amour. Je l'aime trop 
pour enfin n'être point aimé. i 

. O Ifmene ! ô fouveraine de mon cœur ! 
ê to^ qui peux faire le charme de ma vie ! 
vois ton amant épuifé d'amour , languifTant à 
tes genoux, implorer à tes pieds lebonheuri 
Va, (es tranfports ne font point l'ouvrage 
des fens; ils font l'effet du plus tendre 
amour. Il t'adore , parce que fon cœur , par 
une fympathie fecrete , répond au tien ;xl eft 
altéré de tes charmes , parce que tes char- 
mes font toi. Une. flamme brûlante > que tes 

regards 
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regards ont attifée ,1e confumè & le tue. De 
quoi lui Serviront fa jeunefTe , fon amour , fa 
fidélitë , fi tu es înfenlîble ? Vois les jouts 
qui s'écoulent, Page du bonheur qui fuît, lé 
tems , Iç tems irréparable qui vole. Uinftant 
où je te prie eft perdu poîrr là tendreffe. 
Ifitiene ! l'amour eft la récompenfe de 1 a- 
mour. Quand deux cœurs n'en forment qu'un, 
on ne vit plus en foi , ni pour foi; on vit 
pour l'objet aimé. . ; . Tu m'entends : ah !.. • 
ofons être heureux. C'eft fur ta bouche que 
l'Amour veut que j'expire. Voilà toute mon 
ambition , & c'eft là le trône de ma gloire. 
Alors je verrai tous les mortels au- deftbus 
de moi ; & lorfque les glaçons de la vieillefte 
viendront blanchir mes cheveux , lorfque 
mes ^eux afFoiblis chercheront dans la nature 
& fa pompe & (ts vives couleurs , le froid 
I des années ne pafTera pas jufqu'à mon cœui> 
Echauffé du fouvenir de ta tendreife & de t^$ 
appa$ , je dirai à la mort : Frappe ! j'ai connu 
le bonheur ; que peux - tu m'ôter ? J'ai été 
l'amant d'Ifmene , j'en ai été aimé. Frappe f • • 
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f emporte an tombeau & fon image Se (m 
cœur. 



C JH A N T VI. 

Le Plaisir/ 

vy Plaisir , vie prédeufe de Tame » (ci 
£ms qui le bonheur n'eft qu'un vain nom , 
goutte d'ambroifie que les dieux ont mê- 
lée par pitié dans le calice amer de la vie y 
6 plaifir f être aimable & fugitif, fi pour te 
peindre miet^x , nous devons te fentîr , c'efl: 
â moi de te chanter. Que mon pinceau fans 
deflein il fans art , foit pur & libre comme 
tôt ; apprends-moi à intéreifer, à plaire , & 
que la fagefle elle-même avoue mes accens. 
Ma plume abhorre les fcenes honteufes de 
la débauche ; mais elle fe plaît à rendre cette 
|oie innocente 9 fille du fentiment j qui , loin 
de produire le défordre de l'ame , en&nto 
ce calme ^ cette harmonie où Tame fe con- 



( 307 ) 
temple &. fe replie voluptueufement (ur elk^ 
même. 

Et fi mon pinceau ne réponAoït pas à la 
dëlicatefle de ton cœur^ ô tfmene ! favorife'* 
moi d'uit regard : c*eft 11k que je ptirTeraî Vex^ 
prefilon du plus bel ouvrage» L'aitioùr qui 
a formé ton œil aime & s'y peindre : c'eft 
14 que je le verrai vA qu'il eft , o^ plus 
touchant encore , tel que tu rmfpires. 

Otâ , )Vi connu le pl»fir : il brûle dani 
mon G€8ttr , comme le feu facrë ftir les autek 
de la clKlfle Veila* Il ne s'éteindra jamaîlé II 
eft un amcvr inféparable des foins fâchent ^ 
des foncis cuifans , des inqtiiétudes dëvoran-^ 
tes 9 des impatiences impétueufes ^ des fom^^ 
hre% jakmfies ^ 8c de mille amres iehtimens 
dëfordonnés; ce n'eft pm eeltii que î'éptouve. 
Je m'applaudis d'»nler. Je me condamnetois , 
fi }e ceflbis d'être fenfiMe. Je me trouve heu- 
reux d'être percé de tous les traits de l'amour; 
je goûte une volupté qui appârtiem à l'ame^ qui 
l'élevé au^defftts des objfets terreftres. Ce ne 
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fofit point des ëmorions paflageres , de vaines 
Qlufions que Ton reconnoîc trop tard , après 
qu'elles nous ont trompés. Ifmene ni*a appris 
i ùmer ; je Taime parâûtement ; Se le plaifir 
que reflent mon cœur» eft auffi fupérieur 
aux plaifirs vulgaires, qulùnene eft Supé- 
rieure aux Airprifes des fens. 

Je ne forme plus aucun defir dont je puîfle 
rougir. Je jouis d'un calme qui m*avoit été 
)ufqu'alors inconnu. Un regard d'Ifinene a 
diflipé la tempête qui grondoit dans n\on 
fein. Ce n*eft plus tant le feu de fes yeux , 
ni les attraits de fon vifage que j'idolâ* 
tre ; c'eft moins fon efj^rit qui me charme 9 
que fon cœur sûmant. Nous paiTons fou* 
vent des heures entières à nous entretenir 
enfemble; & la douceur de nos entretiens 
xi'eft ahérée , ni par les fades & bafles cora« 
plaifances , ni par les tranfports & les emper-* 
temens d'une paffion efirénée. 

Laifiez-moi , mes amis ; en vain vous me 
parlez de notre Sophocle , en vain vous m'anr 
noncez te nouveau chef-d^œuvre dont il va 
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enrichir la fcene. Ifmene m'attend. Autrefois 
î aurois pu vous écouter ; aujourd'hui Mel- 
pomene & fon diadème , Thalîe & fa gaieté ^ 
Armide & fes palais enchantés ne valent point 
un fourire d'Ifmene. Ne me demandez point 
quelles font les délices qui m'attendent. Elles 
font au - deffus de toute expreffion. Aimez 
comme moi , mes amis , & il n*y aura phis 
qu'un plaifîr pour vous. 

Il eft une déefle jeune, aimable , au front 

ouvert 9 à l'œil radieux , qui tient en main 

une chaîne de rofes. Le contentement brille 

fur tous fes traits , 1 aifance Paccompagne ; 

elle éclaire l'amour ; elle le rend ingénu ^ 

facile , adorable. Cette déeflfe eft la Con« 

fiance :.elle s'avance d'un pied léger, elle 

s'affied entre nous deux , elle préfide è nos 

entretiens , elle entrelace nos bras de fa guir« 

lande de fleurs. Les fentimens naïfs de la plus 

belle ame coulent à mon cœur , comme une 

onde pure coule au fond des vallons fleuris, 

Ifmene ! on doit élever des autels à Tamour , 

fion comme si un dieu redoutable, maî$ 

V iij 
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comme à un dieu bien£|irant* U nous rend 
meilleurs , plus doux » plus fenfibles ; fans 
lui )è n'aurois pas connu les plus rares vertus. 
Autrefois mes tranfports ëtoient impétueux ; 
ils ont acquis quelque chofe de modéra» C'eft 
ton ame 9 Ifmene » c'eA ton ame douce qui 
9 verfé le calme dans I9 mienne. 

Peut* on sippeller plaifîr ce: qui n*eft pas 
l'amour , ou ce qui fçrt à le détruire ? Qu'on 
a mal défini les momens le$ plus enchanteurs 
de la^ie ! Je ne parle point de ces tranfports 
qui égarent & qui trompent ; je parle de cette 
fendrefle pure 9 de ces goûts exquis qui dif^ ^ 
fillent dans les cœurs U volupté goutte à 
goutte , comme le baume découle de 1 arbre 
odoriférant de l'Inde ; je parle de cette ivreff(| 
douce qui remplit toute la capacité dé l'ame » 
qui fe fuiHt à elle-même y qui ne defire rien 
que ce qu'^elle fent. Ifmene ! il n'appartenoit 
qu'à toi de donner ainfi le change aux defirju 
^ fuis pénétré d'une douceur divine qui ne 
ine permet pas de fentir une autre façon 
^J'ê^rç h^srfyx : m > j'ai vu des çswMRçnxpja 
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m'ëlevant au-defTus des volnptés (enfuelles ^ 

Ifmene m'auroit fait méprifer dans fes bras 
des faveurs qu'un cœur délicat eût dédaignées 
de lui-même. 

Non 9 )ufqu'à cet inflant je n'avois point 
connu Tamour. Je t'entends; tu me dis : 
« Goûtons en paia^ , fans mélange & fans 
^ remords, un bien - être fi grand , fi parfait* 
)f Quel autre plaifir ne corromproit pas notr^ 
M bonheur ? n 

Tant d*amour fait couler des larmes de 
snes yeux , larmes délicieufes ! O quel cœur 
)e poflede ! Jugez fi )e cefTerai un moment 
de Taimer* Ifmene ^ es- tu contente? ton amant 
eil-il cUgne de toi ? Son cœur s'efl-il épuré 
au feu de ton amour ? S'il n'a pas toutes les 
vertus ^ il fait les connoître. 

Que de délices je refTens i Mon œil la con- 
temple ; dans ma prunelle vient fe peindre 
rimage de fâ beauté* Admirable organe, fourçe 
féconde de ptaifirs , puifTes^tu te fermer avant 
que je voie une autre qu'Iimene avec te 
mêmç raviflement ! Si )q re^e le parfuni dos 
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Aeurs qui font fur fon fein , fi )*entends fa 

voix douce & harmonieufe , ce n^eft point 
mon odorat, ce n*eft point mon oreille qui 
font frappés ; c'eft mon cœnr , c*eft lui feul 
qui eft ému lorfque ma bouche baife fa 
main. 

Si je quitte Ifmene y le plaifir ne m'aban- 
donne point. Je lui dis adieu avec une trif- 
tefle paffionnée. Je ne perds rien de fimpreC- 
fion de fes charmes ; je me rappelle chaque 
mot qu'elle a prononcé. Je me plonge dans 
une douce mélancolie , je m'y plais , je m*y 
livre tout entier. Tout fe^eint autour de moi 
fous des images riantes; heureux de con^ 
ferver la précieufe émotion de mon ame. 
Ainfi, quand la cymbale éclatante a ceiTé de 
retentir dans les airs , elle conferve encore un 
frémiffement fonore qui plait à Poreille atten- 
tive. 

Amis ! je ne fens que le plaifir dVimer. 
Je )Ouis à la fois du paflfé , du préfent , de 
l'avenir ; Tavenir doit porter un nouveau de- 
gré de fentiment dans le cœur dlfmene ; 
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Timage de mes maux pafTës rendra mon boÀ*^ 
heur plus vif ; mon aitie voit Funivérs en 
beau ; la philofophîe Tèndormoît , c'eft IV 
mour qui la réveille. Pais uh moment de vuîdô 
ou dIndifFërence : quel état plus délicieux ! 
Prolonge -le , chère Ifmene ; j*2rdore tes 
rigueurs , filles du devoir ; &ù lorfqu'eltes ttfé 
chagrinent , TAmour en (buriant me montra 
dans le lointain le teniple de THymen. 

Arrive , arrive 9 monient enchanteur , oàt 
)e la conduirai aux autels pour y reeevoir 
ma foi! Ah ! les dieux qui lifent daps mon, 
cœur pourroient me difpenfer des fermens. 
Que dis- je 1 non , je veux les feiire aux yeux 
de toute la terre ; ce fera l'infta^t le plus 
glorieux de ma vie. Alors... • Ma vue fe 
trouble 9 ma main tremble , mon cœur pal- 
pite avec violence. Alors. ... II n'eft plus de 
termes pour m'exprimer. 

Ah , que ce que lé cœur accorde doit être 
préférable à ce qu'arrache un tranfport in- 
difcret ! Il n'eft point de volupté, fi elle n'eft 
partagée, Ceft l'aveu du bonheur dans la 
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bouche d*une amante $ qui touche on attettff 
délicat ; & ce bonheur lui eft plus fenfible cpé 
le fien propre* Amour , plùfir ! car vous êtes 
fynonymes » ah ! retirer vos faveurs , fi votre 
main fortunée f en me couronnant de myrte 9 
ne rend pas Ifmene encore plus heureufe que 
moi. Je ne conçois pas un plus beau mo^ 
ment que celui de cette douce viâoire ; 8c 
cependant je puis le dédaigner , fi dans cet 
inftant même fon cœur ne s'applaudit point 
d'avoir Êdt un amant heureuzé 
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ous nou$ prapafûfis de donner le Théâtre complet de M. 
Mercier. Ses pièces, repréfentées fur tous les théâtres & traduites 
en différentes langues , n'ont pas encore été raffemblées. Une 
édition en trois voiumés , faite en Hollande en 1778 , eft fautive ; 
elle a été ppbUée contre le gré de Taureur ; elle ne contient.d*aiU 
leurs qu'onze pièces , au lieu de vingt-fix qui feront dans ce re. 
cueil. 

Dans cette édition on trouvera les dernières & importantes cor* 
redîons de Taûteur : les pièces feront imprimées conformément à 
la repréfentation. Le nouveau dénouement du Deferteur s'y trou* 
vera^ & chaque pièce offrira des changement effentiels. 

L'auteur bornant à vingt-fix pièces fa carrière dramatique , on 
peut être affuré que cette édition , la feule quHl avoue , fera fiable 
& permanente. 

La variété des fu jets répond à l'intérêt vif que ces pièces inf* 
pirent. On fait que la morale en fait la bafe , & que le théâtre 
4e cet auteur n'offre que des leqons de vertu & de grandeur 
d'ame. C'eft ce qui lui a concilié Teftime même de ceux qui ont 
critiqué le genre qu'il a choifi. 

Drames, comédien & pièces hiftoriques feront raSemblés dans 
cette coUeâion. Voici la Ufte de ces diiférens ouvrages draina* 
tique«t 

DRAMES. 

Jennevalj ou le Barnevelt françois, en cinq aflies. 

Le Déferteur^ C avec le nouveau dénouement 3 en cinq ades; 

L'Indigent^ [corrigé] en quatre ades. 

Le Juge^ ou k payfaa qui plaide contre fon jeignewr , en 
trois adtes. 

2^atalie , en cinq aéles. Cette pièce fera fuivie des mémoire* 
relatifs au procès contre les comédiens* 

Les Tombeaux de Vérone , ou Roméo & Juliette , en cinq 
aâ:es. 
Zoé^ en trois aéles. 
Montefquieu à Marjeille , en trois aftes» 



COMÉDIES. 

Le feu» Ami ^ en trois aétes. 
La Jimuette du virujigritr , en trois aftes. 
Le Soupe ^ ou la Demande imprévue ^ en trois aâec 
VHommc de ma connoijjance , en deux aâes« 
Molière^ en cinq aétes. 
; te Gentillâtrc , en trois aftcs. 
L Habitant de la Guadeloupe^ en trois aftes. 
Les deux Parijîennes ^ ou le Ridie defabufe\ en tfoîs aâes. 

PIECES HISTORIQUES. 

Olynde 6f Sophronie , en cinq aéles. 

Jean Hennuyer , évéque de Lyfieux , en trois adfces. 

Cfiilderic^ roi de France, en trois aétes. 

La Main de fer ^ pièce imitée de Taliemand, en cinq adtes. 

La Mort de ***^tn cinq a<aes. 

La vie £/c ***** , en cinq adtes. 

Xû*****, en cinq aétes. 

Jeanne Gray , en cinq adtes. 

Deux autres pièces , dont l'auteur fe réfcrvfc le titre jurqu'aû 
moment de la publication. 

Toutes ces pièces auront leurs préfaces, & feront accompa- 
gnées de quelques anecdotes relatives à Thiftoire du théâtre. 

Lés Volumes auront 400 pages d'impreffion. On les recevra 
tous à la fois au commencement de 178s* Lafoufcription pour les 
huit volumes elt de 18 liv. de France. Elle eft ouverte jufqu'au 
30 oftobre 1784- 

Ok souscrit: 

A Verf ailles^ chez Poînqot , libraire, rue Dîiuphînc. 
A Neuchatel^ chez la Société Typographique, 
A Genève y chez Barthélcmî ChiroK 
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